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  La guerre qui opposa les humains aux Urus fut dans un premier temps celle de Grakforal contre le Kaerwea. Un premier temps qui ne dura pas moins de deux mille années standard : le plus vaste et le plus long conflit de l’histoire des mondes connus.


  Foral est à l’origine un petit pays de trois cent cinquante mille kilomètres carrés sur une planète sans importance, Sora de Kerab. Grakforal signifie seulement « le plus grand Foral ». Il y eut d’abord une nation aux frontières élargies. Un empire continental lui succéda. Enfin, la planète entière… Quatre mille ans après le début de l’ère planétaire sur Sora, la reine Teherakli était aussi l’impératrice de Herogaro, Vanémonen, Akhtyrka, etc. Grakforal occupait un volume de plus de mille parsecs cubes et rassemblait plusieurs dizaines de mondes.


  C’est alors qu’il rencontra un ennemi à sa mesure, le Kaerwea uru.


  



  Univers 1, Archives de l’Eternité, 33e Cercle. GRAKFORAL.


  (Telle est l’histoire officielle. La vérité est peut-être un peu différente.)
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  Joren Lazar s’assit sur le mur à demi éboulé du jardin de la Ferme aux Lycaons. Il réprima un geste d’agacement contre une guêpe géante qui lui tournait autour depuis un moment avec une insistance rare. Roma était un monde d’insectes. Quand on acceptait les avantages économiques d’une association avec les hyménoptères, il fallait bien subir les inconvénients d’une cohabitation parfois difficile.


  Joren posa les mains sur la pierre brûlante et observa la silhouette qui avançait au milieu du chemin à quelques centaines de mètres de là, entre un bosquet de parfumiers et un champ de chardons à pain. Elle grossit peu à peu et Joren reconnut la démarche balancée, un peu lourde, de Tana. C’était elle : Tana, sa compagne romaine, fille du pays, indifférente à l’histoire des planètes lointaines et des civilisations disparues, ses propres spécialités.


  La guêpe revint à la charge. Joren jura. « Que Marv me… Tu vas me ficher la paix, stupide bestiole ! » L’insecte mesurait dix à douze centimètres de long. Il se tenait là immobile à moins d’un mètre de Joren. Ses ailes agitées à une vitesse folle donnaient l’illusion d’une voilure tournante. On eût dit un hélicoptère à pales de l’ancien temps. Elle vrombissait un peu fort, ce qui pouvait signifier qu’elle était en colère. « Qu’est-ce que je t’ai fait ? » Joren vivait depuis plusieurs années sur Roma, mais il était loin de connaître toutes les espèces de guêpes de la planète, ni même toutes les espèces du continent d’Adrianie. Et il ne savait pas grand-chose de leurs mœurs… La plupart pouvaient tuer un homme ; mais elles ne se montraient presque jamais hostiles. Curieuses souvent, oui. Celle-ci était peut-être étrangère…. «Comme moi ! » songea-t-il. Ou bien la chaleur la rendait nerveuse : c’était un phénomène connu.


  Komo, le gros soleil jaune, flambait dans le ciel pâle. On était à la fin de l’été en Adrianie. Le silence, l’immobilité de ces jours pareils aux jours, la touffeur écrasante qui pesait sur les collines pauvres en ombrages, s’harmonisaient avec l’état d’âme de Joren, figé dans la contemplation de l’histoire et du temps : le long été de la race humaine… Ou bien était-ce déjà l’automne ?


  Il mit la main en visière sur ses yeux pour observer Tana. Ne pouvant résister à l’impulsion de marcher à sa rencontre, il sauta sur le chemin et l’appela : « Eoh ! Eoh ! » Elle répondit d’un simple geste. Sa jupe grise, longue et ample, flottait jusqu’à ses pieds. On l’eût dite taillée dans un vieux poncho de nomades. Joren s’étonnait encore du goût des paysans romains pour les accoutrements misérables, les vêtements sombres et mal coupés. Pourtant, il en connaissait la raison. Sous l’ancien régime féodal, c’était pour eux une question de survie. Les jeunes paysans devaient avoir l’air mal bâtis pour échapper aux travaux forcés dans les montagnes et les mines ; les jeunes paysannes devaient paraître tristes et laides pour échapper aux harems et aux maisons de plaisir des seigneurs…


  



  Il s’aperçut avec inquiétude que la guêpe l’avait suivi dans le chemin. Maintenant, elle le précédait, effectuant à sa hauteur, devant lui, des boucles gracieuses et des voltes acrobatiques. Il détourna les yeux, se souvenant d’une mise en garde de Tana : « Ne regarde jamais les guêpes danser en l’air. Tu pourrais être hypnotisé et… » Et quoi ? Il n’avait jamais eu connaissance d’un cas réel d’être humain tombé par l’hypnose au pouvoir des guêpes géantes. C’était sans doute un de ces vieux mythes qui ont la vie si dure.


  Pourtant, ces réflexions ne rassuraient qu’à demi Joren. Il s’arrêta soudain, espérant que l’insecte allait continuer sa progression sans s’occuper de lui. Mais non. La guêpe en avait vraiment après Joren Lazar ! Elle s’arrangea pour élargir ses boucles et garder ses distances avec précision : environ deux mètres.


  Joren lutta contre sa crainte et sa répulsion, indignes toutes les deux du Romain qu’il voulait être. Il observa sa visiteuse en essayant de détacher son regard des figures qu’elle traçait pour la porter sur le corps et les ailes. La voilure bourdonnait faiblement en brassant l’air sec de Roma. La guêpe émettait un autre bruit dont il ne sut déceler l’origine. Il nota une coloration générale tirant sur le jaune, un peu plus claire que celle des ouvrières du village, avec des bandes marron, en surnombre semblait-il. Il compta onze bandes entre la pointe de l’abdomen et l’étranglement du thorax. Onze ? Ce chiffre indiquait, sauf erreur, une espèce peu courante en Adrianie.


  Joren s’aperçut qu’il retenait son souffle et que son visage ruisselait de sueur. Il s’était immobilisé en plein soleil. Son chapeau de toile ne le protégeait pas assez. Il n’avait jamais pu s’habituer aux vastes chapeaux de paille des paysans romains. Il s’essuya avec un mouchoir en fil d’aragne, très spongieux. Cela lui fit du bien. Ce tissu avait une telle douceur sur la peau. C’était une sensation délicieuse.


  Etonné, il examina le mouchoir. C’était curieux. Bien sûr, il connaissait la sensation de la soie d’aragne sur la peau. Mais elle ne lui avait jamais paru aussi agréable et aussi… mystérieuse. Il remit le mouchoir dans la poche de son short. A regret. Il aurait aimé le garder dans la main ou contre sa joue, contre sa bouche. « Curieux », se dit-il.


  Il tourna de nouveau son regard vers la guêpe danseuse. Il lui sembla qu’elle s’était un peu éloignée. Elle poursuivait son ballet compliqué, plein d’une grâce savante. Son bourdonnement avait faibli, sans doute à cause de la distance. Il pensa : « Cette histoire d’hypnose ne tient pas debout ! Encore une de ces légendes ridicules colportées par les paysans romains depuis la nuit des temps… » En tout cas, le spectacle était ravissant.


  Ses longues pattes s’agitaient en cadence. Elle les frottait parfois comme si elle avait voulu les enrouler l’une sur l’autre. Ses lourdes antennes noires se balançaient suivant un rythme lent qui n’était pas tout à fait celui de la danse… La gueule semblait plus fortement armée que celle des espèces courantes d’Adrianie ; mais les mandibules avaient l’éclat du métal poli et leur brillance les rendait presque indiscernables dans la lumière du jour. De même, les ailes en mouvement, qui formaient comme une buée brune, floue, tremblante.


  Le terrible dard pointait hors de sa gaine, long à peu près comme l’ongle taillé d’une jeune Romaine. Assez puissant pour tuer, même sans venin… Les yeux étaient deux diamants noirs, aux facettes nombreuses qui piégeaient chacune le soleil.


  La guêpe s’était de nouveau rapprochée sans que Joren en eût conscience. Curieux… Elle se tenait maintenant en face de lui, à hauteur de son visage, distance de moins d’un mètre. Il se mit à compter les soleils sur les facettes de ses yeux.


  Il avait mal à la tête. Il pensa qu’il lui fallait se mettre à l’abri de la haie de thé rouge qui bordait le chemin. Le thé offrait une protection bien maigrelette contre les rayons ardents de Komo ; c’était mieux que rien. Puis il se souvint qu’il marchait à la rencontre de Tana.


  Tana, sa compagne, qui revenait de… D’où revenait donc Tana ? Il avait oublié. « Je vais l’attendre ici », décida-t-il. Sa migraine se dissipait. Il eut l’impression que la guêpe géante lui souriait. Très drôle ! Voilà une réflexion qui amuserait beaucoup Tana quand il lui raconterait. Il lui dirait : « Tu vas rire, mon amour. A un moment, j’ai cru que cette diabolique bestiole essayait de m’hypnotiser. Ha, ha ! Je sais bien que les guêpes de Roma, mêmes géantes, sont tout à fait incapables d’hypnotiser un être humain. Et incapables d’esquisser le plus petit sourire de mandibules ! »


  — Tu vas rire, Tana chérie ! dit-il à haute voix.


  Il remarqua soudain que la guêpe ne bourdonnait plus. « C’est curieux, se dit-il. Drôle d’insecte… » Pourtant, les ailes battaient toujours à une vitesse folie et il aurait dû entendre leur ronflement. Il porta la main à son front. « Quoi ? » Tana rirait encore plus fort quand il lui raconterait : « Je te jure que j’ai cru l’entendre dans ma tête. Je sais bien que c’est idiot. D’accord, je veux bien que tu me soignes : une double ration de gelée royale me ferait sans doute du bien ! Qu’est-ce qu’elle disait ? Oh, rien d’intéressant. Elle voulait savoir si j’étais un fonctionnaire impérial. Tu te rends compte ! »


  — Mais non, fit-il sèchement. Je ne suis pas fonctionnaire de l’Empire. Je ne suis pas romain non plus, c’est vrai. Je me suis fixé sur Roma, au village d’Afbo Nao, pour me consacrer à mes recherches. Je suis vraiment tranquille ici et…


  Joren se secoua. Il avait maintenant la sensation qu’une toile d’araignée lui recouvrait la tête et les épaules.


  — Quelles recherches ? Mais au nom de Marv, qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? Vous êtes venue pour m’interviewer ? Ah, c’est trop drôle. Quand je raconterai ça à Tana… Bon, mettons que je suis un spécialiste des civilisations disparues. Est-ce que ça vous suffit ?


  Joren ferma les yeux et prit son visage dans ses mains. « Je délire ou quoi ? »


  Il respira très fort. Ce n’était pas la première fois qu’il s’endormait en plein jour et que les rayons de Komo faisaient naître un cauchemar dans sa tête. « C’est encore arrivé, voilà tout… » Il souleva doucement les paupières. La guêpe géante avait disparu.


  Disparu ? Même pas. Elle n’avait jamais existé que dans son rêve. Il était toujours assis sur le mur de pierre, à demi éboulé, de la Ferme des Lycaons. Il mit la main en visière sur ses yeux pour guetter Tana. Ne pouvant résister à l’impulsion de marcher à sa rencontre, il sauta sur le chemin et l’appela : « Eoh ! Eoh ! » Elle répondit d’un simple geste. Sa jupe grise, longue et ample, flottait jusqu’à ses pieds.


  



  Le vrombissement de la guêpe éclata aux oreilles de Joren comme un coup de tonnerre. Elle était là ! Elle dansait et voltigeait, balançait ses antennes et frottait ses pattes. Elle émettait un bruit crissant qui perçait le crâne de Joren et pénétrait dans son cerveau. Elle se figea soudain, en face de lui, à hauteur de son visage. Il se mit à compter sur les facettes de ses yeux les minuscules soleils jaunes.


  Tout à coup, il prit conscience du danger. La terreur l’envahit. Il était en train de tomber au pouvoir du petit monstre inconnu ! Seule Tana pouvait l’aider… le sauver. Elle serait là dans un instant. Il essaya de calculer : moins d’une minute. Par un effort violent, il s’arracha à la contemplation de la guêpe. Il leva les yeux et vit l’autobus rouge qui avait déposé la jeune femme au bout du chemin. Le véhicule s’éloignait lentement sur la route, plaquée au pied d’une colline rocheuse et nue, noyée sous le soleil. Puis il disparut, happé par un virage. Non, il n’y avait pas de virage à cet endroit. L’autobus ne pouvait pas… La colline entière s’effaça.


  Le souffle coupé, Joren baissa les yeux. Le chemin était vide, comme si Tana venait de se volatiliser.


  Le chemin et les deux haies de thé qui l’encadraient s’évanouirent à leur tour. Joren se trouvait maintenant debout au milieu d’un désert, balayé par un soleil de feu. Seul. Prisonnier de la guêpe… si c’était une guêpe.


  Il comprit soudain le sens du halètement sifflant et rythmé qui perçait son cerveau. C’était un signal, un message. Un mot, un seul mot d’une syllabe. Le plus effrayant de l’Univers :


  



   UR


  … ur… ur… ur… ur… ur… ur… ur… ur… ur…


  



  Un instant, sa lucidité fut entière et il pensa avec désespoir à sa liberté perdue. Son agresseur n’était pas une guêpe de Roma. C’était une machine urue, biologique ou non. Un engin d’espionnage envoyé par le Kaerwea en avant-garde peut-être d’une armée de conquête. A la suite des derniers revers de la flotte de Grakforal, la planète n’était plus très éloignée du front. Elle appartenait au secteur militaire de North Towananda, commandé par la princesse amirale Bajjium de Yore et…


  Joren comprit que l’envahisseur épelait des bribes d’information dans son cerveau. Il serra les dents, avec le puéril espoir de fermer en même temps son esprit.


  Il voulut serrer les dents. Mais ses mâchoires n’obéissaient pas à sa volonté. Une onde apaisante courut le long de ses nerfs. Il la sentit s’épanouir sur sa langue, sur ses lèvres, au bout de ses doigts. Il se détendit. « Tout va bien, pensa-t-il. Le Kaerwea est le seul dieu… »


  Il s’avança alors à la rencontre de Tana. Quand ils furent à quelques pas l’un de l’autre, la jeune femme s’arrêta et pencha la tête en signe de soumission. Un geste qui avait perdu son sens depuis l’émancipation de la femme romaine par Grakforal. Tana était une fille fière et libre d’une race fière et libre. Mais les paysans d’Adrianie sortaient à peine d’un long servage et ils avaient gardé leurs réflexes ancestraux d’humilité et d’allégeance. Ils vouaient à Grakforal une reconnaissance que Joren trouvait très exagérée. Et lui-même, en tant que citoyen de l’Empire, bénéficiait largement de cette gratitude. Au début, il éprouvait une certaine gêne à se voir traité par ces braves gens comme un royal invité. Car ils lui avaient offert leurs champs, leurs maisons, leurs insectes industrieux… et leurs filles magnifiques.


  Lui que nul sentiment patriotique n’exaltait mettait en doute la pureté des intentions foraliennes… « Exact. Grakforal est un envahisseur. » La pensée étrangère se formait en lui. Elle ne provenait pas d’une source mentale extérieure. Et cependant, il ne l’acceptait pas tout à fait pour sienne. « Grakforal est l’ennemi… ennemi… ennemi. Le Kaerwea est le seul dieu ! »


  Oui, oui. L’humble et déférente affection de ces paysans pour leurs nouveaux maîtres l’agaçait un peu. Mais il admettait leur point de vue. Les envoyés de l’Empire apportaient aux Romains une aide médicale et technologique très efficace, pour laquelle ils ne demandaient rien. Absolument rien.


  « C’est faux ! pensa-t-il avec une rage soudaine. Grakforal est un nid de voleurs impérialistes. Grakforal est l’ennemi du genre humain. Seul le Kaerwea est juste… »


  



  Tana l’observait avec une fixité gênante, comme si elle avait décelé quelque chose d’anormal dans son allure ou son comportement. Il lui rendit son examen en souriant. Elle était très belle. Ses longs cheveux noirs tombaient en désordre, avec une grâce infinie, autour de son visage ovale, mince et hâlé. L’ombre de ses cils ouvrit une seconde ses grands yeux bleu foncé… Il fit un pas vers elle pour la prendre dans ses bras. Elle recula aussitôt en soufflant de colère ou de dégoût et son regard flamboya. Puis elle se détourna.


  Joren ferma la bouche par réflexe. Les Romains avaient un odorat hypersensible et l’haleine des étrangers les offusquait souvent… Elle balança son sac de son épaule comme pour se libérer et demanda d’une voix sifflante :


  — Qu’est-ce que tu as ? Qu’est-ce que tu as ?


  Joren prit un air étonné et innocent.


  — Je n’ai rien, dit-il. Rien du tout !


  Il avait conscience de jouer son rôle plutôt mal. Avec un coin de son esprit, il songeait : « Elle peut m’aider. Il faut que je… il faut que je… » Il censura furieusement cette pensée, puis s’efforça de retrouver tout son calme pour dire sur un ton doucereux :


  — Je ne vois pas ce qui te choque. C’est toi qui…


  Il sentit que cela sonnait faux. Il se mordit la lèvre. Il lança un appel au frelon ur. Un appel mental au secours.


  — Joren ! cria Tana. Joren !


  Puis elle lui jeta son sac dans les jambes et s’enfuit par le chemin. Au bout de dix mètres, elle pivota et, soulevant sa jupe à deux mains, elle bondit par-dessus un tas de cailloux et s’élança vers la Ferme des Lycaons, un chaos confus de ruines envahies par une maigre végétation épineuse. Elle courut à travers les chardons, les buissons secs, évitant les pointes acérées des yuccas.


  Après une courte hésitation, Joren partit à sa poursuite, en franchissant d’un saut le mur d’enceinte éboulé. Tana tourna la tête vers lui une seconde et il put voir son visage rouge, ses traits déformés par la peur, son regard fou. Il se demanda par quel sens mystérieux elle avait pressenti le danger… Elle fit un crochet pour éviter un fourré de broussailles et d’herbes sèches. Un chien sauvage surgit devant elle en aboyant et en montrant les crocs, prêt à lui sauter à la gorge. Une chienne qui défendait ses petits. Ou plutôt une lycaone, espèce féroce avec une gueule énorme et des mâchoires en proportion.


  Tana ramassa une longue barre de bois, noircie par le feu, et s’en arma. La lycaone recula et se prépara à bondir de nouveau. Un vrombissement aigu se fit entendre au-dessus de la ferme. Tana leva les yeux et vit la guêpe. D’une façon ou d’une autre, elle comprit que la principale menace venait de l’insecte géant. Les ruines ne constituaient plus un refuge sûr. Elle repartit d’un autre côté, se rapprochant ainsi de Joren. Mais celui-ci s’était arrêté en apercevant la guêpe… ou plutôt l’engin uru.


  Le monstre fonçait sur Tana d’un vol tendu. Il dévia légèrement sa trajectoire pour attaquer la lycaone qui ne semblait pas l’avoir vu et qui ne se méfiait pas des paisibles insectes du pays. Ses aboiements furieux se changèrent en une longue plainte. Elle roula sur le sol où elle se tordit en geignant, aussitôt rejointe par ses deux chiots.


  La guêpe-machine l’avait frappée à distance. Elle pouvait donc atteindre de la même façon la jeune Romaine en fuite. Joren souhaita qu’elle le fît. Il pensa avec haine : « Tue-la ! Tue-la ! » Mais la machine urue décrivit une courbe serrée pour rattraper Tana.


  La jeune femme perdit quelques secondes à contourner les débris d’un rucher incendié. La guêpe la dépassa puis s’immobilisa à un mètre d’elle, reprenant son ballet hypnotique.


  « Non, non, pensa Joren. Il faut la tuer tout de suite ! » Tana abattit son bâton sur la tête de l’insecte. La barre se brisa. La jeune femme lâcha le morceau trop court qui lui restait à la main et tenta de s’échapper vers le chemin en déchirant sa jupe aux ronces et aux buissons.


  Elle se trouva alors face à Joren qui sortit un couteau de sa ceinture et lui barra le passage. Elle plongea la main dans son corsage, brandit un petit poignard à lame dentée. D’un œil, Joren surveillait la guêpe urue, qui était tombée sous le coup de Tana et bourdonnait bruyamment dans l’herbe. Elle s’éleva enfin avec lourdeur, en sifflant, une antenne pendante et une aile désynchronisée. Tana l’entendit arriver et se jeta contre Joren, poignard levé.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La reine Teherakli accorda un long regard pensif et grave à Lo-An Noej, princesse Bajjium de Yore. Lo-An était une de ses jumelles clonales les plus fidèles, au deux sens du mot, c’est-à-dire qu’elle était un double parfait de la souveraine et la servait avec une intelligence et un dévouement très satisfaisants. Teherakli l’aimait beaucoup et regrettait de ne pouvoir la garder plus longtemps près d’elle, à Alula, sa capitale d’été. Mais il y avait assez de courtisanes parmi les jumelles clonales et la princesse de Yore, amirale des 39e et 40e flottes, était bien trop précieuse à ce poste.


  La reine elle-même était un clone de Teherakli l’Originelle. Un jour, une autre Teherakli régnerait sur l’univers humain. Puis une autre et encore une autre… ainsi de suite jusqu’à la fin de l’éternité. Seul, Grakforal était immortel… et usait beaucoup de souveraines.


  Teherakli et Lo-An avaient toutes les deux un visage d’un ovale long, au dessin parfait, encadré par une chevelure cendre bleue, les traits doux et le regard impérieux, le nez petit et droit, la bouche large et sensuelle… Parce qu’elle voyageait sans cesse entre mille soleils, ou pour toute autre raison, Lo-An avait la peau brun doré, d’un ton plus chaud que celle, à peine ambrée, de Teherakli. Elles étaient, bien sûr, de la même taille, grandes et minces toutes les deux ; mais Lo-An qui se tenait un peu inclinée devant sa souveraine paraissait plus petite. Elle avait en outre baissé avec respect ses grands yeux verts, ombrés de longs cils dorés. Et la reine l’examinait maintenant de ses grands yeux verts aux longs cils dorés. Son corps avait une apparence frêle, sous l’uniforme bleu, très ajusté, d’amirale de la flotte, qui moulait son buste et soulignait la rondeur de ses hanches. Teherakli portait une robe d’audience, longue et droite, à forme fixe mais à teinte changeante, pour l’heure d’un vif orangé mêlé de reflets bleus. Elle avait les bras nus et un décolleté rond révélait discrètement la naissance de sa gorge, comme les fentes en fuseau de sa jupe laissaient voir ses genoux par intermittence. Ces artifices suggéraient sa féminité sans l’avouer tout à fait. La souveraine devait être pour tout le peuple humain une jeune femme séduisante et un peu futile. Mais il fallait qu’elle soit en même temps, au vu et su de tous, un chef de guerre implacable. Ses années étaient innombrables, ses flottes immenses. Des dizaines de jumelles clonales – jeunes femmes séduisantes et aussi chefs militaires implacables – la représentaient sur le théâtre de la guerre contre Ur et commandaient des milliers de généraux ou de vice-amiraux.


  Teherakli était aussi douce et tendre que l’indiquaient les traits de son visage quand elle parlait d’amour et aussi impitoyable que le montrait son regard quand elle décidait du sort de l’Empire avec les clones et l’état-major.


  — Lo-An, dit-elle. Lo-An, ma chérie… Viens m’embrasser !


  Avec un cri de joie, la princesse Bajjium de Yore se jeta dans les bras de Teherakli. Les deux jumelles s’étreignirent longuement. Lo-An enfouit son visage dans la chevelure gonflée de la reine, qui posa les lèvres sur le cou de sa sœur pour un baiser qui était en même temps une caresse enfantine.


  — Lo-An, veux-tu passer la nuit prochaine près de moi ?


  — Oh oui… Majesté ! s’écria Lo-An.


  Teherakli eut un long rire de gorge.


  — Quand nous sommes seules, tu peux m’appeler Teha comme autrefois.


  Puis elle repoussa avec une extrême douceur Lo-An qui, troublée encore, le regard humide et vague, hésita un instant entre révérence et garde-à-vous, puis s’excusa d’un rire.


  — Un simple claquement de talons de l’amirale des 39e et 40e flottes me suffirait ! dit la reine.


  — Je peux faire entrer les généraux, maintenant ? demanda Lo-An embarrassée.


  — Qui. Rappelle-moi leur nom.


  — Thjorn Wereben et Iseo Sandokar.


  — Je connais Wereben et j’ai entendu le nom de Sandokar. Ah, mais il s’agit sans doute de son père. Iseo Sandokar est un très jeune général, n’est-ce pas ? Bon, tu vas rencontrer avec eux Dajlo Jemmaleib, un de mes conseillers scientifiques. Ne sois pas trop surprise par son aspect… Il t’expliquera, ainsi qu’à tes généraux, ce que sont les Anaes de Marvoon. Je te dirai alors pourquoi j’ai décidé de te confier la défense de cette planète.


  



  Vêtus du même uniforme gris et noir à parements orangés, bottés mais tête nue, les deux généraux entrèrent à la suite de Lo-An Noej dans la salle d’audience du palais royal d’Alula. Wereben était un géant, au tronc massif. Bien qu’il eût les jambes plutôt courtes, il devait mesurer près de deux mètres. Sandokar était plus petit que Lo-An et presque aussi mince. Il avait une démarche souple de fauve et son visage semblait de métal.


  La jeune femme et les deux hommes foulèrent de leurs bottes le tapis d’Anadyr, dont la toison érectile se soulevait sous leurs pieds en vagues chatoyantes. Le ciel bleu pâle coulait par les baies de verre lumen jusqu’au fond des miroirs qui entouraient le divan de la reine. La partie de la salle où se tenait Teherakli était surélevée d’un mètre environ : un escalier liquide y conduisait. En montant les marches, les deux officiers eurent l’impression d’enjamber une cascade.


  La souveraine parut à ses soldats d’une beauté sublime et presque insoutenable. Sa robe était maintenant verte comme ses yeux et ruisselait de reflets rouges. La beauté de Teherakli surpassait encore celle de Lo-An princesse de Yore, désavantagée par ses vêtements masculins. D’une façon ou d’une autre, la reine s’arrangeait pour être toujours plus belle – et peut-être plus intelligente – que ses jumelles clonales.


  Wereben et Sandorak remarquèrent ensemble l’étranger assis près de la souveraine. Ils eurent la même moue désapprobatrice et échangèrent un regard de surprise peinée. L’homme était un civil, vêtu d’une tunique grise, à manches bouffantes. Il avait le visage et le front striés de rides profondes. Ses cheveux courts, collés à son crâne osseux, formaient un curieux damier noir et blanc. Ces divers signes indiquaient son appartenance à la caste scientifique de la planète Ande, un monde qui supportait assez mal la tutelle de Grakforal et regimbait à la moindre occasion contre la présence de l’armée impériale. En outre, les savants andins avaient tenté à plusieurs reprises de prendre contact avec les Urus. On racontait même qu’ils avaient voulu offrir leurs services au Kaerwea… En vain d’ailleurs. Leurs agents avaient été torturés à mort par l’ennemi. Malgré cela, ils ne semblaient pas s’engager vraiment dans l’effort de guerre de l’humanité.


  Au fond, est-ce qu’ils faisaient partie de cette humanité ? Certains Foraliens en doutaient.


  La reine fit un signe. Lo-An prit place à côté d’elle, sur le divan recouvert de peau de tarque bleue – et la robe de Teherakli prit soudain une teinte voisine, percée de faibles reflets bruns. Les autres meubles, fauteuils, table, console, étaient tous en bois sauvage, avec des incrustations de métal en forme de croix étoilée. L’emblème de Grakforal : une étoile à quatre branches, celle du bas étant à peu près deux fois plus longue que les autres.


  les deux généraux s’assirent en face de la reine, sur des fauteuils à haut dossier, assez inconfortables. Chacun d’eux posa la paume de le main droite, d’un geste rituel, sur la croix étoilée sertie dans l’accoudoir.


  Le savant andin propulsa son siège roulant pour se placer entre la reine et les officiers, qui ne purent s’empêcher de le regarder avec mépris. Un infirme ! Comment la science de Grakforal – comment la souveraine impériale qui régnait aussi sur cette science – pouvait-elle tolérer cette infirmité provocante et obscène ?


  — Messieurs, dit Teherakli en souriant, je vous présente le Dr Dajlo Jemmaleib, mon conseiller spécial pour les affaires de physiologie humaine. Je vois à vos visages que vous vous étonnez fort de son état. Dajlo le doit à notre ami le Kaerwea. Il a souhaité rester ainsi quelque temps, à cause des soupçons de tiédeur qui pèsent sur sa planète. Dajlo, je vous laisse la parole.


  — Merci, Majesté, dit le Dr Jemmaleib, avec un rictus de sa bouche presque sans lèvres. Amirale Noej Bajjium de Yore, général Wereben, général Sandokar, je vous salue et vous prie de m’excuser. Ma présence près de notre souveraine et plus encore mon infirmité vous choquent, je le sais. Mais si je n’arborais pas comme un drapeau les stigmates du traitement que l’ennemi m’a infligé, vous auriez refusé de m’écouter ou, en tout cas, de m’entendre.


  « Oui, j’ai été prisonnier des Urus et savamment torturé. Ne croyez pas que j’essayais de prendre contact avec le Kaerwea. Je me suis bien livré aux Urus, mais j’étais en mission pour Grakforal, Sa Majesté Teherakli pourra vous le confirmer.


  « Comment ai-je pu résister aux tortures des Urus ? Eh bien, c’est toute la question. J’expérimentais un nouveau système de conditionnement contre la douleur que j’avais aidé à mettre au point. C’était environ le centième que nous expérimentions depuis le début de la guerre. En face d’un ennemi qui a fait de la souffrance son arme de prédilection, comme vous le savez, nous devons trouver une parade à tout prix. A tout prix… En fait, le prix est la souffrance elle-même. Entre parenthèses, je ne sais si vous imaginez le sort des populations conquises ! »


  — J’ai dû intervenir sur une planète occupée par l’ennemi, dit vivement le général Sandokar. Pour anéantir les survivants et leur éviter…


  Il esquissa un geste retenu et n’acheva pas sa phrase. Le Dr Jemmaleib hocha la tête.


  — Depuis longtemps, les ingénieurs généticiens de Grakforal essaient de créer des sujets insensibles ou peu sensibles à la douleur. Ils ont connu de réels succès. Pourtant, l’insensibilité à la douleur se révèle le plus souvent récessive : sa transmission héréditaire se fait mal. De plus, elle entraîne des effets pervers, tels que l’inaptitude à la création, au plaisir, un affaiblissement du goût de vivre et même la perte de l’instinct de conservation. Elle favorise, dans la plupart des cas, l’apparition de tendances schizoïdes.


  « Les conditionnements temporaires ont moins d’effets pervers, mais ils sont aussi moins efficaces. Les Unis sont capables de les démolir, au moins en partie. C’est ce qui est arrivé pour moi. Sans le conditionnement, je n’aurais pas résisté. Peut-être serais-je devenu fou, et ils m’auraient tué, car ça ne les amuse pas longtemps de torturer un fou… J’ai néanmoins beaucoup souffert.


  « Me voici donc de retour, et je peux dire que ma mission n’a pas tout à fait échoué. Mais mon cas est sans importance. Un événement s’est produit qui bouleverse la situation. Nous ne pouvons encore mesurer toutes ses implications.


  « On a retrouvé les Anaes… »


  Les deux généraux froncèrent les sourcils et se regardèrent.


  — Qui sont les Anaes ? demanda Wereben.


  Le Dr Jemmaleib expliqua :


  — Leur existence remonte à la phase d’expansion terrienne, ce qu’on appelle quelquefois « première époque de l’Ingéniérie ». Les ingénieurs généticiens de la Terre avaient réussi, après Dieu sait combien de tentatives, là où nous butons encore. Ils avaient créé une race d’individus tout à fait insensibles à la douleur, mais possédant d’autre part des caractéristiques physiologiques et psychiques normales. Du moins autant que nous sachions.


  « Ils avaient baptisé ces gens les Anaes. Nous avons quelques archives à ce sujet. Mais, pour une raison qui nous échappe, les Anaes ont disparu. Ils sont partis. On a retrouvé leur trace en divers points du secteur galactique. Mais c’était chaque fois une piste incertaine et vieille de plusieurs siècles ou plusieurs millénaires. Ils sont passés sur Marvéna, sur Altdorf, sur Budva, sur Anadyr, sur Roma… Ils ne semblent se fixer nulle part ; mais ils laissent toujours derrière eux quelques-uns de leurs précieux gènes, en se métissant avec les populations locales. C’est ainsi que leur lointaine descendance compte dans nos territoires plusieurs milliers d’individus insensibles ou peu sensibles à la douleur.


  « Nous avons étudié ces descendants et leurs gènes. Certains se sont prêtés à nos expériences, en tant que donneurs de gènes pour le clonage ou donneurs de semence… ou reproducteurs suivant la méthode traditionnelle. Mais le caractère d’insensibilité à la douleur s’affaiblit avec le temps et finit par se perdre le plus souvent. Nous avons obtenu des résultats intéressants quoique minimes.


  « Malgré quelques témoignages et quelques récits de voyageurs en général confus et peu crédibles, nous pensions que les Anaes avaient fini par s’éteindre en tant que race. Et puis une équipe de pionniers du génie militaire les a découverts par hasard sur une planète appelée Marvoon, dans le secteur de Tangra Tso… qui jouxte North Towananda, votre propre secteur, amirale. Oui, cela se passe tout près de chez vous. Je dirai même, à partir de maintenant : chez vous. C’est pour cela que nous sommes ici, en face l’un de l’autre.


  « Marvoon… ce nom vient-il du vieil anglais marvel, merveille ? On peut en douter. La planète était cataloguée dans nos atlas comme inhabitée, inhabitable, sans grandes richesses géologiques et de peu d’intérêt stratégique. Alors, « Marvoon » viendrait plutôt de Marv, qui est comme chacun sait le nom du diable dans la langue majeure de Grakforal… Quoi qu’il en soit, les Anaes sont là. Ils habitent un vaste continent de Marvoon qu’ils appellent Ivalan ou Avalana. Et ils sont là depuis longtemps : au moins un millénaire. Nos envoyés n’ont pu préciser leur nombre. Peut-être cent millions. Et toujours insensibles à la douleur… Ce caractère paraît s’être fixé de façon définitive. Mais leur culture…


  « Eh bien, leur culture est aussi étrange qu’on pouvait s’y attendre. Disons pour simplifier qu’ils ont développé un type particulier de schizophrénie, et ils refusent tout contact avec le monde extérieur. Cela explique-t-il qu’on ne les ait pas découverts plus tôt ? Je ne vois pas comment.


  « Nous ne pouvons pas espérer garder très longtemps le secret, l’expérience prouve que les espions du Kaerwea font bien leur travail. Les Urus sont peut-être déjà avertis de notre découverte. Les Anaes vont devenir très vite un des enjeux de la guerre. Sa Majesté Teherakli a décidé, à ma demande, d’étendre sur leur monde le protectorat de Grakforal. Nous savons que les Urus sont assez lents à réagir. Il nous faut donc les prendre de vitesse… »


  Lo-An interrompit le conseiller scientifique de la reine.


  — Attendez, dit-elle. La lenteur de réaction est une caractéristique du Kaerwea. Elle se manifeste au niveau stratégique. Mais quand le Kaerwea n’intervient pas – disons à un niveau tactique – les Urus me semblent au contraire très rapides. Et ils nous ont surpris plus d’une fois !


  Le Dr Jemmaleib approuva d’un signe de tête.


  — Vous avez peut-être raison. En vérité, nous ne comprenons pas grand-chose à leur stratégie, non plus qu’à leur tactique. Personne n’a jamais pu expliquer par exemple, pourquoi les Urus attaquaient parfois leurs propres mondes. Mais passons. En tout cas, une décision au sujet de Marvoon, de leur côté, peut fort bien relever du Kaerwea. Voudront-ils s’emparer de ce monde ? Cela me parait douteux. Une population schizophrène et insensible à la douleur ne peut guère les intéresser. Peut-être essaieront-ils de capturer quelques spécimens pour les étudier. Mais ils ne peuvent pas ignorer l’importance des Anaes pour Grakforal et pour l’humanité. Je pense donc qu’ils attaqueront Marvoon afin d’exterminer sa population.


  « Cela, vous l’empêcherez, Votre Grâce, avec tous les moyens que notre souveraine et le grand état-major mettront à votre disposition et qui seront considérables. »


  — Tu auras naturellement tes deux flottes, dit la reine en s’adressant à sa jumelle. Nous t’en confierons une troisième, ainsi que des éléments divers provenant d’escadres décimées par l’ennemi et équivalant au potentiel de deux flottes du moyen espace.


  — Encore une précision, dit le Dr Jemmaleib. Par suite des dernières modifications de la ligne de front, à notre désavantage, comme vous le savez, l’intérêt stratégique de la planète Marvoon est devenu très réel. L’amirale commandant le secteur de Tangra Tso a formé certains projets pour cette planète. Ces projets ne nous conviennent pas. C’est pourquoi une partie de Tangra Tso va être rattachée à North Towananda. Avec Marvoon, bien sûr.


  Teherakli se tourna vers Thjom Wereben.


  — Général Werebe» ; je vous verrai demain pour votre promotion au grade de vice-amiral. Vous aurez la charge des nouveaux éléments du 26e groupe de flottes… Vous, général Sandokar, vous aurez une étoile de plus sur l’épaule. Vous assurerez la défense rapprochée de Marvoon. Bonne chance à tous les deux. J’ajoute que ces promotions ont été demandées par votre amirale. J’ai entériné les décisions de ma sœur.


  « Eh bien, disons comme d’habitude : Grakforal vaincra… si Dieu le veut ! »


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’amirale Lo-An Bajjium de Yore était seule maintenant avec le Dr Jemmaleib, au 22e étage du palais d’Alula. Un tourbillon de poils blancs roula dans la pièce en jappant. Le Dr Jemmaleib déclencha d’un geste instinctif le champ de protection de son fauteuil d’infirme. Lo-An éclata de rire.


  — Docteur, c’est Karisme, mon whitball. Chéri, comment as-tu fait pour me retrouver ?


  Le petit chien geignit sur un ton plaintif et heureux à la fois et bondit sur les genoux de sa maîtresse. Le saut révéla l’existence improbable de quatre pattes et d’un museau pointu. Les yeux, cependant, restèrent cachés dans la broussaille neigeuse des poils.


  — Excusez-moi, docteur, dit la jeune femme. Cet animal est plus doué qu’il ne paraît.


  — Vous êtes tout excusée, Votre Grâce. A chacun ses faiblesses. J’espère que votre favori ne tombera jamais entre les mains des Urus. Vous savez ce qu’ils font aux animaux ?


  Lo-An ne répondit pas. Après un moment de silence, le Dr Jemmaleib dit sur un ton neutre :


  — Revenons aux Anaes, amirale. Nous les avons placés sous notre protectorat sans leur avis. Il faudrait régulariser cette situation avant que l’ennemi n’en tire parti d’une façon ou d’une autre. De plus, nous avons besoin de leurs gènes et nous ne pouvons produire des clones sans le consentement des donneurs. C’est une question d’éthique. Malgré la guerre, nous ne dérogerons pas à cette règle. Toute violation du droit se paie tôt ou tard. Qu’il soit donc bien entendu que nous ne violerons le droit en aucun cas. Il nous faut donc la coopération des Anaes.


  « Il faut aussi leur faire comprendre qu’ils ne peuvent plus rester à l’écart du monde. Que la guerre la plus terrible de toute l’histoire humaine les a rejoints dans leur retraite. Qu’ils risquent d’être exterminés par l’ennemi impitoyable de notre race… à laquelle ils appartiennent toujours.


  « Or, nos envoyés… ceux de la deuxième vague, qui étaient des spécialistes… n’ont pas réussi à établir un véritable contact avec eux. Je vais vous remettre une copie du dossier à visionner d’urgence. Nous essayons de garder le secret sur cet échec… Les Anaes constituent une race viable. Après tout, ils l’ont prouvé. Je ne sais pas comment ils ont fait, mais ils ont survécu sans se disperser et en conservant la plupart de leurs caractères. L’insensibilité à la douleur a toujours des conséquences psychiques sérieuses. Ils ont donc développé une culture schizophrénique et ils ne veulent pas en sortir. Quel schizophrène souhaite jamais sortir de son état ? Ils refusent de voir le monde extérieur, peut-être même de reconnaître son existence. Je ne sais pas comment nous pourrons les ramener à la réalité… »


  Il ricana.


  — Ne croyez pas que je tienne tellement à insister sur l’étendue de mon ignorance. Mais j’estime que nous devons parler franc et ne pas nous bercer d’illusions. Notre orgueil dût-il en souffrir, admettons que l’Univers est encore plein de mystères pour nous.


  « L’humilité est souvent bonne conseillère. Elle m’incite à engager dans cette affaire un personnage qui m’inspire a priori une confiance médiocre. Un tout petit homme qui compense sa faible stature par un orgueil démesuré et un caractère de chien… Oh, excusez-moi, Votre Grâce, je ne pensais pas à Karisme ! »


  — Karisme a aussi un caractère de chien, avoua Lo-An.


  — Eh bien, ce Joren Lazar a échoué sur Foral comme archéologue, éleveur d’insectes parfumiers, inventeur de jeux collectifs, professeur de danses anciennes et j’en oublie… « Un homme à l’esprit irrationnel et confus, un imbécile vaniteux et aigri », prétend un rapport que j’ai sous les yeux et qui me paraît toutefois un rien exagéré.


  Lèvres pincées, retenant son souffle, le Dr Jemmaleib promena un doigt rageur sur le clavier de son aide-mémoire. Des lignes d’idéogrammes défilèrent sur l’écran minuscule.


  — Joren Lazar est aussi un historien amateur qui a toujours voulu en remontrer aux professionnels. Et il se prétend expert en relation inter-humaines. Il a envoyé au gouvernement une analyse socio-historique où il demande que des relations économiques vraies soient établies entre Grakforal et la planète Roma. Car c’est sur Roma qu’il s’est installé. Qu’appelle-t-il « relations économiques vraies » ? Il s’explique. « Nous devons commercer avec les Romains sur une base d’égalité, même si celle-ci est artificielle. Si nous ne le faisons pas, ils chercheront des exploiteurs d’un autre côté. L’histoire foisonne d’exemples de ce genre… »


  « Ces réflexions ne me semblaient pas idiotes. Mais je ne suis pas un spécialiste des affaires économiques. Les spécialistes ont tranché : selon eux, ça ne tient pas debout. Une autre fois, Joren Lazar a écrit ceci : « Grakforal se contente de superviser l’administration et la justice et d’encourager les Romains à s’organiser eux-mêmes. Tout cela avec le désintéressement hautain qui caractérise le pouvoir de l’impératrice Teherakli. Grakforal est désintéressé : c’est là le problème. Les paysans de Roma ne voient pas que recevoir sans rien donner en échange est humiliant et à long terme décourageant. Ils ne le voient pas encore. Mais un jour, ils seront humiliés et on ne peut prévoir leur réaction… »


  « Hé, hé, il y a là une certaine apparence de vérité qui pourrait tromper des profanes comme vous et moi. Mais les experts sont formels : ce n’est qu’un tissu d’absurdités. Ils ne vont pas s’en laisser conter par un danseur-apiculteur !


  « Au fait, de quoi vit-il sur Roma ? Nous nous sommes demandé s’il n’était pas un tout petit peu espion. Il a essayé de se faire embaucher par l’administration, mais il n’y est pas parvenu. Dans une lettre à une ancienne relation de Foral 1, il écrit : « Hélas, je ne suis pas fonctionnaire de l’Empire. Je n’ai d’autres moyens pour faire connaître mes idées que le courrier ordinaire et quelques articles publiés par des organes spécialisés. Les gens qui détiennent le pouvoir autour de la reine et du grand état-major prennent-ils seulement la peine de lire un texte imprimé ? »


  « Les quelques graks qu’il retire de ses publications quadruplent leur valeur sur Roma. Mais ce n’est pas grand-chose quand même. La famille de sa compagne possède une ferme-ruche au village d’Afbo Nao. Il vit et travaille avec ces gens. Sa connaissance des insectes l’a aidé un peu. Mais les abeilles et les guêpes géantes de Roma n’ont rien de commun avec nos gentils hyménoptères civilisés. Sa réussite dans ses nouvelles activités n’est pas très convaincante. Il prétend poursuivre certaines recherches. Nos enquêteurs ne se sont pas trop préoccupés de savoir lesquelles, tellement ils y croyaient peu… Ils ont eu tort. Pourquoi a-t-il choisi Roma ? Parce que c’est un monde d’insectes, nous a-t-on dit. Il y a autre chose. Joren Lazar s’intéresse depuis toujours aux mystères et aux mythes des civilisations disparues.


  « L’histoire des Anaes est son sujet de prédilection. Surtout parce qu’il intéressait peu, jusqu’ici, les experts officiels. Peut-être aussi pour une autre raison. En tout cas, il a accumulé une somme de connaissances assez extraordinaire sur la question. A première vue, il en sait plus que quiconque sur les Anaes. Mais que vaut sa science ?


  « Or, on a de bonnes raisons de penser que les Anaes ont vécu sur Roma. De là à imaginer qu’il s’est lancé sur leur piste… D’autre part, nous avons retrouvé son dossier médical à Foral 1. Il présente un très curieux profil de sensibilité à la douleur et aux divers stimuli. Sans parler de tendances psychiques qui relèvent tantôt de la paranoïa, tantôt de la schizophrénie. Certes, il n’est pas le seul dans la capitale de l’Empire. Mais sa fiche signalétique coïncide de façon troublante avec celles de certains descendants des Anaes primitifs. En est-il un lui-même ? Nous l’ignorons et il nous sera de toute façon très difficile d’obtenir une certitude dans un sens ou dans l’autre.


  « D’ailleurs, ce n’est pas le principal problème. Personnellement, je crois que nous devrions nous assurer sa collaboration. Ou plutôt que vous devriez vous assurer sa collaboration : ça en vaut la peine. Et qu’avons-nous à perdre ? La décision, cependant vous revient. La planète Roma est dans votre secteur, après tout. J’ajoute que, d’après certaines informations, des agents urus auraient très bien pu s’y infiltrer. Je ne serais pas étonné qu’ils s’intéressent à Joren Lazar…


  « A propos, Sa Majesté m’a détaché au 26e groupe de flottes. Je suis donc votre conseiller scientifique, amirale. Je ne vous imposerai pas la présence d’un infirme. Je vais me faire faire très vite une greffe de moelle épinière. Ne me dites pas que c’est un détail secondaire. Je serai peut-être obligé d’intervenir sur le terrain. Si vous le permettez, je vais commencer mon travail tout de suite.


  « En tant que conseiller scientifique de Votre Grâce, je vous recommande vivement d’engager Joren Lazar. Je vais préparer un rapport dans ce sens. Mais le temps presse et nous avons intérêt à prendre une décision rapide.


  « Excusez-moi si j’ai abusé de votre temps… que vous auriez pu occuper plus agréablement avec Sa Majesté. Merci, Votre Grâce, de m’avoir écouté. »


  Lo-An éclata de rire. Le Dr Jemmaleib la regarda, choqué ; les rides profondes de son front et de ses joues se creusèrent davantage ; le damier de sa chevelure frissonna comme l’herbe d’un pré sous le vent d’automne.


  — Pardon, docteur, fit la princesse Bajjium de Yore. Je ne riais pas de vous, ni de votre exposé passionnant. Mais… figurez-vous que Karisme n’a pas osé vous interrompre pour demander pipi. Et il vient de se soulager sur mes genoux. Un uniforme de cent cinquante graks… Heureusement, je vais être augmentée ! Docteur, vous m’avez convaincue. Je pars dans moins de 2 jours pour North Towananda. Et puisque le temps presse, je me rendrai moi-même sur Roma pour rencontrer votre Joren Lazar !


  — Vous, Votre Grâce, mais…


  — Ne me dites pas qu’il s’agit d’une tâche secondaire, que je devrais laisser à des experts, des spécialistes, bref, des subordonnés. De plus, ce Joren Lazar m’intrigue. Peut-être est-ce bien un Anaé. Oui, peut-être. Mais je crois que c’est un espion. Et, à ce titre, il m’intéresse !


  Elle adressa un sourire candide à son conseiller scientifique muet de saisissement. Puis elle tendit le whitball au robot de service qui venait d’entrer dans la pièce et qui semblait un spécialiste, voire un expert en pipi de chien. Quand elle eut séché et nettoyé Karisme, la machine s’occupa de sa maîtresse. Posant ses ventouses spéciales sur les cuisses de la jeune femme, elle fît entendre un ronronnement mélodieux et presque romantique.


  Lo-An ferma les yeux.


  — Docteur, voulez-vous noter que je désire un appareil de ce modèle pour l’état-major du 26e groupe de flottes !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Après plusieurs heures de marche, Joren Lazar atteignit la lisière de la forêt. Il quitta avec plaisir le couvert des chênes-lièges et des pins pour se frayer un passage à travers les fourrés d’oliviers sauvages qui cernaient la futaie. Il déboucha enfin sur un plateau rocailleux comme il en existait tant en Adrianie. Les deux lunes jumelles de Roma, réunies au milieu du ciel, oignaient le paysage d’une clarté huileuse et féerique.


  Les arbres romains n’étaient pas vraiment des chênes-lièges, des pins ou des oliviers, mais des essences comparables et somme toute très proches. « Une végétation de type méditerranéen », pensa-t-il en se rengorgeant, fier de sa science. Pourquoi n’eût-il pas été fier ? Quel historien officiel connaissait encore la Méditerranée ? Le dernier à qui il s’était adressé croyait que Roma venait de « rom », c’est-à-dire « sans eau », dans Dieu sait quelle langue de la galaxie humaine. Imbécile ! Roma avait été découverte par des Terriens qui se souvenaient de l’Italie antique. Les Foraliens méprisaient le passé de la Terre. Ils voulaient croire qu’ils avaient inventé le monde. Mais ils n’étaient que les lointains descendants des hardis pionniers de Sol 3.


  Joren soupira d’aise. Il se sentait fort et sûr de lui. Il avait douté pendant des années et parfois désespéré. Douté et désespéré de lui-même, de son destin. Mais il n’avait jamais cessé de chercher. Oui, il se rendait cette justice. Il n’avait jamais abandonné sa quête passionnée de la vérité et du bonheur. Il avait été finalement récompensé…


  Il avait rencontré le Kaerwea.


  



  Le clair des lunes balayait un espace nu, presque illimité, devant lui. Pas tout à fait nu, cependant. On distinguait des touffes de buissons et de gros rochers arrondis qui faisaient penser à des moutons couchés. Les moutons de Roma n’étaient pas non plus des moutons. Ils vivaient en quasi symbiose avec les insectes tisseurs et, de toute façon, il n’y en avait pas dans cette région. La plaine s’étendait jusqu’à l’horizon sans une seule lumière qui eût indiqué une habitation ou un campement ; et sans une seule tache d’ombre qui eût indiqué un bosquet, une colline ou un tas de ruines. Joren était seul et il en éprouvait un certain plaisir.


  Non… Un lycaon aboya au loin. «Je ne suis pas seul », se dit-il. Et cette pensée lui donna aussi du plaisir. Les chiens sauvages, les rongeurs et quelques oiseaux du genre corbeau devaient être les seuls habitants de ce territoire désolé, car les insectes romains aimaient trop l’homme pour vivre loin de lui. « Ah, j’oubliais les reptiles… » Il se remit en marche. Ses pieds blessés, dans ses sandales déchirées, le faisaient souffrir un peu. Très peu : il avait appris à mépriser la douleur. Son visage," ses mains et la plus grande partie de son corps étaient aussi couvert de griffures. Il avait traversé en hâte et sans précautions les fourrés épineux qui formaient un sous-bois touffu, où les Romains ne se risquaient guère, sur le versant ouest de la forêt, du côté d’Afbo Nao. Il lui fallait s’éloigner le plus vite possible du village.


  Pourquoi les Romains ne venaient-ils jamais sur le plateau ? Réponse. la plus plausible : parce qu’ils n’avaient rien à y faire. En creusant un peu plus, on trouvait ceci : les Romains n’aimaient pas se séparer de leurs chers insectes, et les insectes détestaient s’éloigner de leurs chers humains ! « Un peu court comme explication ! » se dit Joren. Mais ça n’avait aucune importance.


  Il se sentit tout à coup mal à l’aise, comme fautif. Comme s’il n’avait pas servi loyalement et avec tout le zèle nécessaire le Kaerwea… Une pensée étrange et confuse lui vint : « Je dois être tout dévoué au Kaerwea… Ce n’est pas assez. Le dévouement doit conduire au… succès. Réussir. Pas de… que tout aille bien. Gagner… toujours gagner pour le Kaerwea ! »


  Son malaise fut encore aggravé. Il comprenait le sens de l’admonestation. Car c’en était une, sans aucun doute… Il aurait dû savoir pourquoi les Romains ne traversaient pas la forêt. Pourquoi ils ne venaient pas sur le plateau… Un danger pouvait exister. Il aurait dû le connaître pour avertir le Kaerwea.


  Etre un serviteur fidèle ne suffisait pas. Le Kaerwea était en guerre. Le Kaerwea était toujours en guerre. Ses protégés devaient être aussi des soldats efficaces.


  L’humiliation lui serra la gorge. Pauvre humain, indigne de servir le sublime Kaerwea !


  Il marchait maintenant à grands pas, sur un terrain dégagé, éclairé à giorno par les deux lunes, semé de gros cailloux qu’on voyait de loin. Ce qui ne l’empêchait pas de buter de temps en temps contre un obstacle et de se meurtrir cruellement les orteils ! Un nouveau reproche fusa en lui. « Pauvre humain qui ne sait pas marcher sans se cogner à chaque pas contre les pierres du chemin… Belle recrue pour le Kaerwea ! » Il se mit à se détester. Une pensée consolante lui vint aussitôt. « Aime-toi toi-même comme tu aimes le Kaerwea. Aime-toi avec tes faiblesses et corrige-toi pour l’amour du Kaerwea ! »


  Un vent glacé soufflait du nord-est et il le prenait en plein visage. Il frissonna dans ses vêtements de grand soleil, chemise sans manches, short à mi-cuisses. Il pensa… il essaya de penser : « J’ai f… » Censurée brutalement, l’idée de froid s’envola de son esprit avant qu’il ne pût la formuler.


  « Tu dois être bien. » Il se sentit malheureux, ce qui l’exaspéra, ou bien exaspéra l’entité avec qui il était lié.


  « Pourquoi n’es-tu pas assez habillé ? » Demandes et réponses se succédaient dans sa tête, sans qu’il fût tout à fait sûr de contrôler le processus.


  « Quand je suis parti vers la forêt, il faisait très chaud. J’avais ma chemisette et mon short… »


  « Pourquoi ? »


  « J’étais habillé comme on s’habille l’après-midi quand il fait très chaud. »


  « Quels sont ces enfantillages ? »


  « On s’habille suivant la température. »


  « Tu ne pouvais pas prévoir que la température allait être moins chaude la nuit ? »


  « Je n’y ai pas pensé. Et puis il aurait fallu que j’aille chez moi, au village, pour prendre des vêtements de rechange. Mais je devais… partir tout de suite… m’en aller vers la forêt… sans repasser au village. Le Kaerwea le voulait… »


  « Tu crois que le Kaerwea s’occupe de détails aussi infimes ? »


  « Je ne sais pas… »


  L’exaspération de Joren montait, répondait à l’exaspération de l’entité.


  « Si tu aimais le Kaerwea, tu serais bien ! »


  Joren serra les dents. Il fut consciemment déloyal. Il ressentit dans son corps et dans son cœur l’intensité du froid qui lui glaçait la peau. L’entité émit un flash de rage pure et se déconnecta.


  Joren éclata de rire et courut droit devant lui plusieurs minutes, avant de s’effondrer au milieu d’une touffe d’arbrisseaux. Les fleurs bleuâtres paraissaient presque vertes sous la clarté jaune des lunes. Un parfum sucré, très volatil, envahit ses narines, sa gorge, ses poumons, sa tête. Un parfum de liberté ! Il vacilla et se laissa rouler sur le sol. Les abeilles et les guêpes géantes de Roma appréciaient beaucoup ce genre de fleurs. Mais pourquoi ne venaient-elles jamais sur le plateau ? Eh bien, il s’en moquait maintenant. Il n’avait plus besoin de répondre à des questions imbéciles posées par de stupides non-humains !


  Le plaisir d’être libre lui fît même oublier le froid. Il se releva en frissonnant. C’était un frisson de bien-être. H avait toujours été capable de dominer les sensations désagréables et de modérer les douleurs passagères. Mais le Kaerwea n’avait pas besoin de le savoir !


  Il reprit sa marche, allègrement. Puis il s’arrêta de nouveau pour s’orienter. Il leva la tête et examina les étoiles, qui pâlissaient à la lueur des lunes. Elles lui semblaient très nombreuses… trop nombreuses… et comme mélangées. Il ne put identifier Borealia. Même pas le Cheval d’or. Il baissa les yeux, inquiet et désemparé. Un lycaon aboya tout près. Puis un autre et un autre. Ces animaux n’attaquaient pas l’homme. Sauf les femelles qui avaient justement des jeunes chiots en cette saison !


  Si les Romains évitaient la forêt et le plateau, c’était peut-être à cause des lycaons… Joren chercha dans sa mémoire. En vain. Ces gens parlaient le moins possible de ce qui leur déplaisait. Leur adaptation à un long servage expliquait ce comportement. Ils avaient pris l’habitude, pour survivre, d’oublier tout ce qui les menaçait.


  Joren obliqua, parcourut une cinquantaine de mètres et s’arrêta encore. Que les lycaons fussent ou non dangereux, il n’avait aucune raison de continuer.


  Sa mémoire libérée, il se souvenait et il était terrifié.


  Tana ! Il essayait de l’arrêter. Elle l’avait frappé avec son poignard, mais il avait réussi à détourner le coup. La machine-guêpe volait vers eux, lourdement, avec un bruit sifflant et une antenne pendante. Détériorée sans Aucun doute… Tana avait une chance de lui échapper. « Il ne faut pas ! Il ne faut pas ! » pensait Joren. Il lui :ordit le poignet à deux mains et lui donna un coup de pied à la jambe, de toutes ses forces. La guêpe arrivait avec une lenteur incroyable. Enfin, ce n’était qu’une question de secondes. Il parvint à maîtriser la jeune femme. Mais elle lui rendit ses coups. Elle le toucha au bas-ventre avec la pointe de sa sandale. Il tomba en hurlant. Elle se redressa, prête à fuir. D’un effort désespéré, il lui saisit la cheville et la déséquilibra. Elle tomba à genoux. La guêpe se posa sur ses épaules, l’abdomen contre sa nuque, et enfonça son dard. Tana s’affaissa et s’étendit dans l’herbe de tout son long.


  Joren ouvrit le col de sa chemise, dégagea son cou, une épaule, et se mit à quatre pattes, tête baissée. Il attendit la guêpe. Tous ses muscles tremblaient. Il désirait avec une terrible intensité que le dard se plante dans sa chair, entre les omoplates. Il ouvrait la bouche, aspirant en vain l’air que sa gorge refusait. Sa vue se brouilla.


  Puis la guêpe vint se poser sur son dos.


  



  Joren devait s’éloigner d’Afbo Nao le plus vite possible. Il devait gagner un endroit désert où les agents du Kaerwea viendraient le chercher pour le conduire sur Marvoon. Le Kaerwea avait décidé qu’il rejoindrait les Anaes de Marvoon pour les mettre en garde contre les visées de Grakforal. C’était bien. Toutes les décisions du Kaerwea étaient naturellement bonnes.


  Tana devait rentrer tout aussi vite à la ferme de sa famille pour que son retard passe inaperçu. Ou plutôt son retard s’expliquerait de la façon la plus logique : elle raconterait aux siens que Joren l’attendait près de l’arrêt d’autobus pour lui annoncer son départ. Pourquoi les Romains se soucieraient-ils d’un étranger ?


  Tous les deux au pouvoir du Kaerwea, ils s’étaient séparés sans un mot. Elle avait repris son sac pour courir vers le village. Lui s’était élancé en direction de la forêt, à l’est. Une région où les Romains n’allaient presque jamais parce que les… les reptiles volants l’infestaient !


  



  Les reptiles volants !


  Joren fit un bond de côté et évita de justesse son agresseur, un petit monstre ailé d’à peine trente centimètres de long, muni de trois paires d’ailes de dragon, d’une queue en forme d’empennage et d’un redoutable crochet à venin. Bien sûr, il se souvenait maintenant. Les paysans romains et les insectes domestiques qui vivaient près d’eux n’avaient pas de pires ennemis que les reptiles volants. Et vice versa. Les Romains n’en parlaient jamais. Mais ils veillaient. Et les insectes aussi. Même un étranger comme Joren ne pouvait pas l’ignorer. Mais il avait toujours cru que les reptiles volants n’existaient plus dans les régions civilisés d’Adrianie. Les rencontrer à quelques heures de marches d’Afbo Nao était la pire des surprises.


  Il s’accroupit contre un rocher rond d’environ un mètre de diamètre, presque sans aspérités. Un abri bien médiocre. Il scruta la nuit claire et aperçut le serpent-dragon qui zigzaguait dans l’air, à hauteur d’homme, paraissant chercher une proie minuscule ou invisible. Est-ce que ces sales bestioles n’étaient pas affreusement myopes ? Il lui semblait avoir lu ou entendu dire quelque chose de ce genre. Dire par qui ? Il ne savait plus. Et peut-être prenait-il ses désirs pour des réalités ? Il n’était qu’un pauvre humain, tout à fait indigne de servir le Kaerwea !


  Il se retint de ricaner pour ne pas alerter le serpent. « Aime-toi toi-même comme tu aimes le Kaerwea ! » Mais il n’aimait pas le Kaerwea et il n’avait pas l’intention de le servir…


  Que faire maintenant ? Que faire d’abord pour échapper au crochet mortel du reptile ? Et aux crochets de tous les autres monstres ailés qui grouillaient peut-être sur le plateau ? Que faire ensuite, s’il parvenait à se sauver ?


  Retourner au village ? Il devrait affronter Tana qui était au pouvoir du Kaerwea. Et peut-être d’autres créatures dominées par les Urus… Et les guêpes-machines !


  Comment libérer Tana ? « Mais comment ai-je pu me libérer moi-même ? Est-ce qu’il m’a suffi de me mettre en colère ? Ou est-ce un miracle inexplicable ? »


  Il réfléchit en guettant son serpent qui continuait de tournoyer à vingt mètres du rocher… Quand Tana l’avait rejoint, elle avait compris tout de suite qu’il n’était pas dans son état normal. Les siens découvriraient peut-être ce qui était arrivé. « Ils sauront l’aider mieux que moi. Ils alerteront sans doute les autorités. Il vaudrait mieux que j’essaie de gagner une ville pour prendre contact avec l’agent impérial ! Quelle ville ? Il y a un agent impérial à Mahi Qtman… mais c’est à près de quatre cents kilomètres ? »


  Le serpent virevoltait en se rapprochant de Joren, tapi dans sa cachette dérisoire. Son corps vermiforme et ses ailes membraneuses émettaient une luisance bleutée. Il dansait comme un lampion dans la nuit. Joren tourna la tête et vit avec terreur beaucoup d’autres vers luisants ailés qui frétillaient à une hauteur variant de un à trois ou quatre mètres au-dessus du plateau, dans toutes les directions, y compris du côté de la forêt. Retraite coupée !


  Les reptiles volants, de plus en plus nombreux, menaient une sarabande folle, se rejoignaient, s’évitaient, se croisaient, s’éloignaient, plongeaient, montaient en chandelle… Parfois deux spécimens s’immobilisaient l’un en face de l’autre, pour un bref tête-à-tête, puis se séparaient vivement, comme pris de colère, et ils s’en allaient à l’opposé, le plus loin possible. Spectacle féerique, mais terrifiant.


  D’où sortaient donc ces maudits lézards ? Joren se dit avec espoir qu’ils étaient peut-être inoffensifs. Difficile à croire. Leur légende était la mort. La mort pour l’homme, les insectes domestiques et la plupart des animaux.. Joren n’en savait pas plus. Les Romains ne parlaient pas de malheur. Ils avaient pour évoquer leurs ennemis naturels des métaphores obscures dont le sens échappait aux étrangers. Mais Tana l’avait mis en garde contre le pouvoir hypnotique de certaines guêpes. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit des serpents ailés ? En tout cas, elle lui avait bien désigné les endroits où on n’allait pas. La forêt sempervirens, à l’est, par exempie… La forêt ne devait pas être très dangereuse ; mais elle marquait la limite du territoire des reptiles et formait un rempart que l’on ne franchissait pas, d’un côté ni de l’autre. « Et moi, je suis allé me jeter dans le piège tête baissée ! Le Kaerwea ou son envoyé avait bien raison de penser que j’étais un pauvre abruti d’humain sans cervelle ! »


  L’évocation du Kaerwea l’emplit d’une sorte de nausée, honte et regret à la fois. Il se sentait las. Il avait envie de se reposer, de dormir longtemps dans un endroit chaud et sûr. Il souffrait de tout son corps, depuis les blessures de ses pieds jusqu’au coup de poinçon de la machine-guêpe derrière son épaule. Et ses muscles endoloris par une longue marche se raidissaient, devenaient durs comme du vieux bois.


  



  Un reptile volant, qui n’était pas celui qu’il guettait, frôla son rocher d’un vol bruissant de grosse libellule. Joren se terra dans un volume d’ombre où son corps tassé tenait à peine. Il ramena contre son genou sa main posée en pleine clarté. A quoi bon ? Les serpents finiraient bien par le repérer… Sa seule chance était de foncer vers la forêt. Une toute petite chance. S’il pouvait atteindre les fourrés d’oliviers, à deux cents ou deux cent cinquante mètres, les serpents ne le poursuivraient sûrement pas sous le couvert épais. Compte tenu du terrain inégal et semé d’obstacles divers, il pouvait parcourir cette distance en un peu plus d’une minute… à condition de ne pas buter contre un gros caillou ou une touffe de buissons et de s’écraser bruyamment sur le sol ! Mais l’ankylose le gagnait et il se demandait si ses jambes et son souffle répondraient à l’appel.


  



  Il se prépara à bondir. Puis une drôle de pensée lui vint : « Le Kaerwea ne t’a pas oublié… » Il ne sentait aucune ironie en lui. C’était une pensée satisfaite, apaisante. « Ta faute est pardonnée. Maintenant que nous te comprenons mieux, nous allons t’aider. Tout va bien… »


  Joren se détendit d’un coup. Il eut l’impression de se dissoudre dans un profond bien-être. Pendant quelques minutes, il avait eu la quasi-certitude de mourir bientôt. L’espoir, la vie même coulaient dans son corps comme un nectar. Il accueillait le retour du lien avec un abject soulagement. L’entité urue qui l’habitait ne l’avait d’ailleurs jamais quitté. Elle n’était pas formée par une masse compacte, mais par une multitude de micro-éléments que le dard de la machine-guêpe avait introduits dans son sang. Non pas un corps étranger, mais un flot de stimuli en voie d’intégration…


  



  Il se prépara de nouveau à bondir.


  « Non, dit l’entité avec douceur, pas de ce côté. Tu ne dois pas retourner vers la forêt. Tu dois continuer d’avancer sur le plateau où nos amis nous attendent. » « Mais les reptiles volants vont m’attaquer. Leur piqûre est mortelle ! »


  « Ils sont très occupés en ce moment par leur parade nuptiale de pleines lunes. Tu n’existes pas pour eux en ce moment. »


  « Comment sais-tu cela ? Quand nous nous sommes… séparés, tu semblais tout ignorer de la vie sur Roma. »


  « Je ne sais rien de plus que toi. C’est toi-même qui te souviens. Je t’aide seulement à fouiller tout au fond de ta mémoire. Tu avais oublié quelques détails au sujet des serpents ailés… et de bien d’autres choses. Je ne suis plus un visiteur étranger, Joren Lazar. Je suis la partie profonde de ton esprit. Nous sommes toi ! »


  Joren se leva sans précaution particulière et reprit sa marche lente en direction de l’est. Les deux lunes se trouvaient au-dessus de lui, un peu à droite. Il les regarda comme pour chercher en elles un signe de sa nouvelle condition ou de sa nouvelle destinée. Elles lui parurent en effet plus proches, plus familières, moins inaccessibles. Il renoua avec le sentiment de puissance qu’il avait éprouvé en sortant de la forêt.


  Non, son destin n’était pas écrit sur les petites lunes d’une minuscule planète, mais dans les étoiles géantes de la Galaxie !


  Il respira à pleins poumons et se mit à courir. Les reptiles volants filaient ou dansaient autour de lui, froissant l’air qu’ils emplissaient d’une rumeur métallique. On eût dit qu’ils.se reflétaient dans l’eau pure d’un étang. Frôlé deux fois de suite par des bestioles plus hardies ou plus négligentes, ou plus myopes, Joren retint son souffle. Puis il se détendit et sourit. Les petits monstres ailés ne s’intéressaient qu’à leurs propres affaires. C’était bien naturel.


  Il accéléra son rythme, évita de justesse un rocher dissimulé par l’ombre d’un buisson et fonça» Il se sentait invulnérable. Une des trois ou quatre constellations qu’il pouvait nommer sur Roma, le Petit Archer, s’élevait en face de lui, plein est.


  Le Petit Archer planté la tête en bas sur la ligne violette de l’horizon, doré par le clair des lunes… Etait-ce un signe ? Joren éclata de rire. Quelques serpents dérangés dans leur amoureuse parade s’écartèrent vivement de lui.


  « Le Petit Archer, la tête en haut ou la tête en bas, ne joue aucun rôle dans mon destin, songea-t-il. Seules les constellations sublimes de la planète du Kaerwea peuvent mesurer le cours de ma vie ! »


  Il courait. Il avait oublié le froid, la fatigue, la soif, la douleur. Il progressait avec une telle facilité, une telle vitesse qu’il avait l’impression de planer au-dessus du sol, mêlé aux reptiles qui s’effaçaient sur son passage… Non seulement il n’avait plus froid, mais un feu exalté embrasait son sang, se propageait dans ses nerfs et dans ses muscles, jaillissait sur sa peau en gerbes d’étincelles que le vent étouffait d’une caresse.


  L’amour du Kaerwea lui apportait une sécurité et une plénitude qu’aucun humain ne possédait. Il s’attendrit une seconde en songeant à Tana et à sa famille. Il aimait toujours sa compagne romaine. Il ne l’oublierait pas. Il savait qu’elle était heureuse. Heureuse d’un bonheur indicible, surhumain…


  Car elle avait reçu une spore du Kaerwea, comme beaucoup d’autres Romains et Romaines et des animaux aussi, chevaux, moutons et même des lycaons. La spore germerait et se développerait en elle avec une extrême lenteur… L’être supérieur, merveilleux nommé wea mettait plus d’un siècle pour atteindre la grosseur d’une orange. La vie de Tana, sa jeunesse même seraient prolongées bien au-delà de leur durée normale. Elle devrait bien sûr quitter Afbo Nao, changer de nom et peut-être de visage pour ne pas attirer l’attention. Le Kaerwea l’aiderait à tromper la surveillance des agents impériaux. La spore grossirait sans pourtant dépasser la taille d’une orange : à ce stade, elle lancerait des filaments dans tout le corps de l’humaine et s’infiltrerait peu à peu dans sa chair, dans ses nerfs, qui deviendraient la chair et les nerfs du jeune wea. L’humaine se changerait en wea sans s’en apercevoir. Elle sentirait son bien-être augmenter sans cesse, jusqu’à lui faire perdre contact avec la réalité ; elle s’enfoncerait peu à peu dans un délire paradisiaque, au fur et à mesure que sa conscience céderait la place à la conscience du wea… Le phénomène s’était produit des millions et des millions de fois dans l’Univers où des millions et des millions de spores donnaient naissance à des millions et des millions de jeunes weas. ,


  Mais un seul wea par siècle devenait le Kaerwea uru.


  



  Essoufflé, le cœur battant, Joren ralentit, se mit au pas. Sans s’arrêter complètement, il tourna la tête vers la forêt, qui ourlait le plateau d’une lèvre sombre à plusieurs kilomètres en arrière.


  Ses pieds lui faisaient un peu mal et il éprouvait une légère sensation de brûlure dans la poitrine.


  « Suis-je encore loin de l’endroit où… nos amis nous attendent ? » Il feignait de se poser la question à lui-même, avec l’arrière-pensée d’extorquer une réponse à l’entité unie. La réponse vint, après un certain temps, comme s’il la formulait à travers une longue difficile réflexion. Elle lui parut peu claire. « Il n’y a pas d’endroit où nos amis nous attendent. Nos amis arriveront… quand le moment sera venu. »


  Difficulté de communication. L’entité s’intégrait à son esprit. Elle pensait-avec son esprit. Mais les concepts urus et les concepts humains ne coïncidaient pas toujours. Il faudrait du temps pour que s’établisse une véritable harmonie mentale.


  Il marchait. Il avait soif. Il crut entendre un gloussement de source. Non, ce n’était qu’un bruit d’aile. Les serpents devenaient plus nombreux, plus audacieux. Ou plutôt… Pressant le pas malgré lui, il scruta la nuit alentour. Les serpents étaient plus rares vers l’intérieur du plateau ; mais quinze ou vingt spécimens du genre avaient formé un groupe assez dense qui accompagnait le visiteur humain. Près de lui, ils étaient donc plus nombreux. Il frissonna. Impossible… Pour l’accompagner, il aurait fallu que les reptiles fussent avertis de sa présence. Dans ce cas, sa sécurité était précaire. Leur danse semblait plus frénétique que jamais. Ils étaient en transe, mais ils pouvaient se réveiller d’une seconde à l’autre et devenir brusquement aussi agressifs qu’ils avaient été indifférents.


  Il baissa la tête, d’instinct. Deux charmants petits monstres faisaient la ronde en se poursuivant, à moins d’un mètre de lui. Ce manège semblait prouver que les reptiles le considéraient comme un élément du paysage, assez décoratif pour être intégré à leur parade nuptiale. Il commença à être un peu effrayé ; en même temps, une excitation bizarre le gagnait. Il ne risquait rien, grâce à la protection du Kaerwea. Le danger l’excitait. Il se remit à courir. Mais son cœur, ses poumons, ses muscles ne répondaient plus à sa volonté. Il ouvrit la bouche, avalant avec effort une goulée d’air dure comme un caillou. Il trébucha, se piqua le genou à une pointe de yucca et tomba, les mains en avant. Il n’eut pas la force de protéger son visage. Il se blessa le front, le nez, la lèvre supérieure. Les serpents tournaient au-dessus de lui et le froissement de leurs ailes battantes l’enveloppait d’un bruit de fond crissant, de plus en plus intense.


  Il s’appuya sur ses paumes déchirées, se souleva avec prudence. Il sentit un courant d’air sur sa nuque, baissa les épaules en réflexe. Il lécha le sang qui coulait sur ses lèvres. Une douleur brutale lui taraudait la mâchoire, jusqu’à la racine du nez. Il pensa qu’il s’était cassé une incisive supérieure dans sa chute… Une violente colère contre lui-même l’envahit. Colère orchestrée par l’entité urue. « Maladroit ! Stupide humain qui ne sait pas tenir sur ses deux pattes ! »


  « Mais je suis épuisé », plaida-t-il. Puis il se sentit coupable de sa faiblesse et se morigéna. « Je dois aimer le Kaerwea pour être fort… Toujours gagner pour le Kaerwea. » Il se sentit alors en paix avec lui-même.


  Il se mit à genoux avec prudence, pour ne pas risquer de heurter un des reptiles volants qui s’amusaient à le frôler. A ce moment, un détecteur interne, lié à l’entité urue, l’avertit d’une présence, d’une approche. Il respira très fort, soulagé et électrisé. « Nos amis arrivent ! » L’épreuve avait été dure. Elle avait failli mal tourner. Mais elle s’achevait. La vraie vie allait commencer, sous l’égide du Kaerwea.


  Il se mit debout. Un essaim de monstres bleus vibrionnait sur sa tête comme des moucherons autour d’une lampe.


  Venu de l’espace, le module uru fonçait maintenant vers le plateau en rase-mottes. Les micro-éléments que la guêpe avait instillés dans son sang comportaient un traceur pour permettre aux envoyés du Kaerwea de le localiser. La rencontre ne pouvait avoir lieu près d’un village romain. Voilà pourquoi il avait dû s’éloigner d’Afbo Nao et se réfugier dans un endroit isolé et désert. Son inspiration l’avait poussé vers la forêt et le plateau. Il avait oublié les serpents…


  Le module approchait, venant du sud. Joren se dressa, le visage tendu avidement dans cette direction.


  Une masse brune, de forme irrégulière, glissait dans l’air avec un léger bruit de vent soufflant sur les feuillages. La clarté des lunes balayait des creux et des bosses, des arêtes vives et des surfaces arrondies. On eût dit un morceau de roc, détaché d’une falaise et poli par l’érosion d’un seul côté. A peu près de la taille d’une cabane romaine ou d’un petit autobus… L’engin décrivit un cercle à une centaine de mètres autour de Joren et à une douzaine de mètres de hauteur. Puis il plongea brutalement en direction de l’humain qui l’attendait, comme pour l’écraser. Les serpents s’égayèrent en sifflant. Du moins presque tous… Joren résista à la panique qui lui commandait de se jeter au sol pour échapper à la collision.


  Mais il n’avait rien à craindre d’une machine du Kaerwea.


  Il resta debout, face au module qui s’immobilisa de façon instantanée au-dessus de lui, en utilisant ses propulseurs-freins gravitiques. Deux ou trois serpents qui n’avaient pas fui continuaient de tournoyer. Leur mouvement était devenu plus rapide et plus désordonné. Le changement de gravité les affolait. Ils sifflaient de colère et émettaient une forte odeur de musc. Joren qui se sentait plus léger aussi et qui avait levé la tête pour regarder le module se boucha le nez, écœuré. Il ne pouvait savoir que les phéromones des reptiles portaient un message de danger et de peur.


  L’appareil uru s’abaissa lentement. Englobés dans son ombre, les serpents tournaient en rond sans penser à fuir. Peut-être ne voulaient-ils pas fuir. Peut-être étaient-ils restés là pour protéger la retraite des autres. Leur odeur changea, devint âcre et piquante. C’était un signal de combat. Deux spécimens s’attaquèrent au module. Le troisième se rabattit sur Joren et le mordit au cou, un peu au-dessous de l’oreille gauche.


  Un faisceau jaillit de l’engin uru. Les reptiles, paralysés, s’écrasèrent au sol. Joren en ressentit les effets à un moindre degré. La douleur de la morsure fut un peu atténuée. Il tomba à genoux et pensa : « Ce n’est pas ma faute. Je ne pouvais pas prévoir… Pardon ! »


  Un ricanement farouche gronda en écho. La fureur de l’entité urue déferla comme la tempête d’équinoxe en Adrianie, roulant ses ondes brûlantes dans les nerfs de Joren. « Stupide humain… misérable shrek… kraï dégoûtant !»


  Les injures fusaient, flèches de haine visant au cœur. La plupart incompréhensibles, mais toutes chargées d’une rage et d’un mépris clairs et nets.


  « Tu vas mourir, sale humain. Tu as trahi. Tu ne mérites pas que le Kaerwea te sauve ! »


  « Je n’ai pas… » commença Joren, Puis il se durcit, répondant soudain à la haine par la haine. Il ne s’abaisserait pas à supplier les ennemis de l’humanité. D’un même effort, il domina la douleur de la morsure et retrouva sa dignité de citoyen impérial. « Grakforal vaincra… si Dieu le veut ! »


  Foudroyé par une décharge d’énergie venue du module uru, il perdit conscience.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lo-An Noej princesse Bajjium de Yore leva la main.


  — Silence, les filles. Il y a du nouveau !


  Elles étaient cinq, rassemblées dans le poste de commandement du David-Shar, autour de l’amirale. Elles avaient entre elles un air de famille et même un peu plus que cela. Les coiffures différentes et le maquillage personnalisé ne cachaient pas vraiment leur extrême ressemblance. Toutes avaient comme Lo-An le visage ovale et long, le front haut, le nez petit, la bouche large et de grands yeux verts ombrés. Toutes étaient le portrait secret de Teherakli. Toutes étaient des clones de l’impératrice. Et l’une d’elles prendrait un jour, sans doute, la place de la princesse Bajjium de Yore.


  Celle-ci guettait sur un écran un défilé d’images ultra-rapides, accompagnées d’un commentaire en idéogrammes codés qu’elle seule savait déchiffrer. Elle seule et un peu Sivid, l’aînée des sœurs clonales. L’aînée : la plus ancienne et la plus avancée dans sa formation. Celle qui avait le plus de chance de remplacer Lo-An après sa mort ou sa disgrâce…


  Mais cela n’empêchait pas l’amirale du 26e groupe de flottes de l’aimer comme une sœur jumelle. Avec tendresse et indulgence, de tout son cœur et de tout son corps.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sivid.


  — Essaie de lire.


  — Je n’y arrive pas : ça va trop vite ! dit naïvement la jeune fille.


  Lo-An eut un soupir excédé. A son agacement se mêlait pourtant une secrète satisfaction : Sivid n’était pas très douée. Sivid n’était pas près de la remplacer !


  Une autre jumelle s’avança : Lo-May. Elle se distinguait par une coiffure en hauteur qui dégageait et allongeait son visage. De toutes, c’était elle qui faisait le plus d’effort pour se différencier de l’amirale… Elle se planta sans aucune gêne devant l’écran du poste central, secoua son majestueux chignon roux et dit sur un ton impertinent :


  — Moi, je comprends un peu !


  « Lo-May ? pensa Lo-An. Elle aurait donc dépassé Sivid ? Ou bien elle se vante ! » D’un geste vers le faisceau de commandes, la princesse fit repasser le message.


  — Nous t’écoutons.


  — Ils ont trouvé le truc… la machine… l’engin uru !


  Les autres tapèrent dans leurs mains. Lo-May les imita. On n’aurait su dire si elle saluait l’exploit des chasseurs de la flotte ou si elle s’applaudissait elle-même. La princesse ne put s’empêcher de penser : « Lo-May ! C’est bien d’elle que vient le danger ! » L’idée la révolta. Elle aurait dû se réjouir du succès de sa jumelle. La loi de l’Empire était à la fois douce et cruelle : c’était la loi.


  A ce moment, une boule blanche et velue jaillit en glapissant. Karisme ! Le whitball se jeta avec fureur sur Lo-May. Il bondit à hauteur de sa hanche ; mais les longs poils qui pendaient de son museau l’empêchaient de mordre. Il retomba sur son derrière et Lo-May le repoussa d’un coup de pied bien ajusté. « Kar… » Lo-An resta sans voix. Le petit chien ne s’y trompait pas, lui : lo-May était bien le danger.


  L’amirale repoussa les filles et reprit sa place devant l’écran.


  — Ils ont repéré le module de liaison uru qui vient de quitter l’atmosphère… L’homme que nous cherchons est sans doute à bord… L’appareil ennemi était très bien camouflé, mais les nouveaux détecteurs font merveille… Le gros vaisseau que le module cherche à rejoindre doit se dissimuler dans la ceinture d’astéroïdes… Il ne sera pas facile de le déloger, même avec les nouveaux détecteurs… Les Urus ont poussé très loin le mimétisme de leurs vaisseaux…


  L’amirale s’efforçait d’employer des termes simples et concrets pour être bien comprise de ses sœurs clonales. Leur éducation était sinon la première, du moins la plus précieuse de ses tâches. Sa rancune envers elles ne durait jamais très longtemps. Son amour fraternel l’emportait vite sur son secret ressentiment. Enfin, elle le pensait… Ce qui la troublait, c’était leur différence de réaction et même d’aptitude. Toutes provenaient – comme elle-même – des cellules intestinales de la reine Teherakli. Toutes avaient reçu le même matériel génétique. Leur similitude physique en témoignait de façon nette. Mais sur les plans mental et affectif, elles étaient très diverses. Lo-An avait bien sûr trouvé une explication… presque aussi troublante que le phénomène !


  Les jumelles secouaient la tête en tous sens, se poussaient, pouffaient, échangeaient des clins d’œil mystérieux. Une seule semblait vraiment attentive : la dangereuse Lo-May.


  — Crois-tu qu’on va l’attraper, amirale ? demanda Sivid.


  Elle se moquait complètement du résultat de la chasse. Mais elle se rengorgeait, fière d’avoir dit « amirale », comme c’était la règle au poste de commandement – et non pas « chérie » ou « Lo-An ». La discipline était un jeu pour elle. Elle la respectait sans en comprendre l’esprit. Les autres étaient pareilles, sauf Lo-May, peut-être. L’amirale prit un air sévère.


  — Tu dois t’exprimer clairement, Sivid. De qui ou de quoi parles-tu ? De l’homme que nous cherchons ? Du module uru ? Ou du gros vaisseau caché dans les astéroïdes ?


  Sivid eut une moue boudeuse.


  — Vah ! J’sais pas bien !


  Lo-An se mordit la lèvre. « L’idiote ! L’idiote ! » Au même instant, elle sentit un liquide chaud couler sur ses cuisses. Karisme ! Elle n’avait même pas fait attention quand le whitball s’était réfugié dans son giron après avoir reçu le coup de pied de Lo-May. Il exprimait toujours ses frustrations par le langage de l’urine. Heureusement, elle avait désormais à bord-du David-Shar un robot nettoyeur d’humidité d’un modèle très sophistiqué, que lui avait procuré le Dr Jemmaleib. Elle plongea un doigt dans le faisceau pour appeler la machine.


  Une seconde plus tard, Dajlo Jemmaleib lui-même hochait sur l’écran B le damier sentencieux de son crâne. « Coïncidence significative ! » pensa-t-elle en souriant.


  — Votre Grâce…


  — Je pensais justement à vous, docteur.


  — A propos ? fit-il.


  Le conseiller scientifique que lui avait imposé la reine était devenu son souffre-douleur préféré. Elle ne résista pas à la tentation de l’humilier devant les filles.


  — A propos d’un pipi de chien !


  Les jumelles éclatèrent de rire. Sauf Lo-May qui esquissa une grimace de dégoût. « La plaisanterie n’est pas assez distinguée pour mademoiselle ? Sale chipie ! » Le Dr Jemmaleib avait blêmi. Elle ne voyait que sa figure ridée d’Andin, mais elle l’imaginait sur son fauteuil d’infirme. Elle ne lui avait pas laissé le temps de se faire opérer. « Votre prestige sera renforcé auprès des officiers quand ils sauront que les Urus vous ont asticoté. » Asticoté ! Le mot, volontairement blessant, était resté sur le cœur du conseiller. De plus, son fauteuil roulant, bien que très perfectionné, lui rendait la vie très difficile à bord du David-Shar.


  Lo-An ne savait pas très bien pourquoi elle le persécutait ainsi. Pourquoi elle se vengeait sur lui de sa mélancolie et de son amertume. Elle ne savait même pas d’où lui venaient mélancolie et amertume. Mais elle avait une certitude : elle affronterait fatalement le Dr Jemmaleib au cours de l’opération Marv – du nom de Marvoon, la planète des Anaes. Marv, c’était aussi le diable, le diable éternel. Sinistre symbole qui noircissait l’humeur de la princesse.


  — Votre Grâce ! s’exclama le conseiller sur un ton de reproche.


  Et il regardait Lo-An avec des yeux de chien battu qui auraient fait honte à Karisme. Elle décida qu’elle lui ferait regretter de ne pas être resté sur Foral. En même temps, elle lui envoya un sourire charmeur.


  — Félicitations ! Vous aviez vu juste : les Urus grouillent sur Roma comme la vermine sur un cochon mort. Nous ne sommes pas arrivés assez vite pour les empêcher de récupérer Joren Lazar. Mais nous avons quand même une chance d’intercepter le module qui l’emporte. Bien entendu, si nous ne pouvons pas l’intercepter, nous le détruirons !


  — Ce serait dommage, amirale. Nous perdrions ainsi…


  Elle le coupa brutalement :


  — Vous connaissez mon opinion, docteur. Dès que vous m’avez parlé de ce Joren Lazar, j’ai eu le sentiment que c’était un agent uru. Maintenant, j’en suis sûre. Mais enfin… supposons que je me sois trompée. Si votre protégé n’était pas déjà un espion, il est de toute façon au pouvoir du Kaerwea.


  — Ce n’est pas du tout la même chose ! protesta le Dr Jemmaleib. Dans ce cas, nous pouvons le libérer, surtout s’il ne reste pas plus de quelques heures sous le contrôle des Urus.


  — Bien entendu, si nous le récupérons, vous serez autorisé à tenter l’expérience. Mais je ne le laisserai pas échapper pour qu’il aille faire son rapport au Kaerwea !


  Le Dr Jemmaleib soupira.


  — Je suppose que vous avez raison. Mais j’avoue que je comptais vraiment sur lui pour entrer en contact avec les Anaes. De ce côté-là, selon mes renseignements, nous n’avons pas du tout progressé.


  Lo-An eut un geste fataliste.


  — Prendre contact avec les Anaes passe maintenant au second plan. Les Urus assiègent Marvoon. La planète est désormais en zone de combat. Wereben et Sandokar font face à la situation. Nous les rejoindrons bientôt. En tout cas, la question du protectorat est dépassée : personne ne nous contestera le droit d’appliquer la loi martiale en secteur de combat.


  « De plus, les Urus vont forcément attaquer Marvoon. Et malgré nos défenses, il y aura forcément des morts parmi les habitants, c’est-à-dire les Anaes. Des morts sur lesquels nous pourrons prélever des quantités de cellules intestinales… les meilleures pour le clonage. Nous pourrons produire les clones qu’il nous faut sans déroger à notre sacro-sainte éthique. Tout va bien. Vous êtes heureux, monsieur le conseiller impérial ? »


  — Vous êtes devenue bien cynique, amirale !


  Lo-An lança un éclat de rire narquois que les filles


  reprirent en chœur


  — Tout va bien, répéta-t-elle. J’espère pouvoir vous rendre votre liberté d’ici peu. Vous rentrerez sur Foral et vous quitterez votre fauteuil roulant !


  — Vous attendez que je vous donne, ma démission, amirale ? Je suis désolé. J’ai été nommé conseiller du 26e groupe de flottes par Sa Majesté. Je ne répondrai donc pas à vos provocations. J’espère cependant que vous ne m’empêcherez pas de travailler.


  — Oh docteur… On a déjà empêché le Dr Jemmaleib de travailler, les filles ? Vous éviterez de montrer vos cuisses, n’est-ce pas, Litta ? N’est-ce pas, Lo-Dya ?


  Le Dr Jemmaleib haussa les épaules.


  — Je veux voir Joren Lazar dès que vous l’aurez capturé.


  — Mais rien ne prouve que nous allons le capturer.


  — Je veux qu’il me soit remis intact.


  — Intact ? Il nous faudra beaucoup de chance pour qu’il arrive intact à bord du David-Shar.


  — Vous savez très bien ce que je veux dire. Je désire l’interroger moi-même. Faites-le savoir à vos chasseurs et à vos officiers de sécurité, qu’ils lui fichent la paix.


  — Vous demandez trop, docteur. Mes officiers de sécurité pensent comme moi que Joren Lazar est un espion. Si nous l’attrapons, ils prendront les mesures dictées par le règlement et l’expérience pour un cas de ce genre. Essayez donc de les convaincre que Joren Lazar n’eût pas un espion.


  — Votre Grâce, dois-je m’adresser à la reine pour obtenir une meilleure coopération de votre part ?


  Lo-An rougit. Elle attendait cette réflexion. Elle avait poussé le Dr Jemmaleib à bout dans l’espoir qu’il en viendrait là et qu’elle aurait ainsi l’occasion de lui jeter à la face la réplique qu’elle avait sur les lèvres et qu’elle retenait encore pour mieux en jouir.


  — Vous parlerez à la reine si je le veux bien !


  Avec un coup au cœur, Lo-An se rendit compte que son défi visait la souveraine elle-même. Mais pourquoi ? Pourquoi ?


  Le Dr Jemmaleib prit un air morose et peiné.


  — Vous m’en voulez donc tant, amirale ?


  L’amirale coupa la communication, se leva pour se mêler à ses sœurs qui l’entourèrent avec des gestes véhéments et de petits cris joyeux.


  — Maintenant, les filles, laissez-moi. Je veux être seule.


  Les jumelles s’enfuirent en babillant. Quelques secondes plus tard, un nouveau message apprit à Lo-An que le module uru avait rebroussé chemin dans l’atmosphère de Roma et tentait de se cacher à la surface de là planète… Un contretemps ennuyeux. L’amirale Bajjium de Yore aurait pu abandonner la chasse aux chasseurs et gagner le haut espace avec le David-Shar. Mais elle tenait à s’occuper elle-même de Joren Lazar, à cause de sa querelle avec le Dr Jemmaleib et pour d’autres raisons qu’elle ne distinguait pas clairement. D’un point de vue militaire, c’étaient de mauvaises raisons. Elle le savait et s’en moquait. Sa mauvaise humeur s’accrut. Elle serra les dents. Joren Lazar, l’espion uru, paierait pour tout : elle se le promit.


  A 2125 t, elle brancha l’ensemble Vigilance 1, qui commanderait à sa place, pendant quarante minutes, le 26e groupe de flottes. Elle avait absolument besoin de se détendre. La main gauche ouverte, elle examina le chronosystème imprimé dans sa paume. Tous les signaux y étaient codés, même l’heure. Les filles jalousaient beaucoup cet attribut secret de sa puissance, un peu magique à leurs yeux.


  — Je vais te quitter une demi-heure, dit-elle à Vigilance. Naturellement, je branche mon whisper et tu me transmets toutes les infos de classe A et B.


  — Tout va bien, répondit le Veilleur de sa voix androgyne, unissant douceur et fermeté. Je vous conseille de passer un moment au tournoi et d’oublier la flotte. Le David-Shar et les unités d’accompagnement se préparent à quitter le système Komo dès que le module uru aura été capturé ou détruit. Cette affaire concerne les chasseurs de L’Etoile de Yore, pas l’amirale. Amusez-vous bien.


  



  A 2126 t, Lo-An bondit sur l’onde porteuse de sa voie privée. Destination A 82 N, sur le 13e pont. Là se trouvait le champ de tournoi.


  Tandis que l’onde la tirait dans le silence chuintant du tube, l’amirale, d’une pression sur le col de sa veste, fit disparaître tous les insignes de son grade, ne gardant que la croix étoilée de Grakforal sur la poitrine. En même temps, son uniforme bleu nuit passa au gris métallisé anonyme. Mais elle constata avec déplaisir que ~ malgré l’intervention rapide du robot nettoyeur, l’urine du chien avait laissé quelques auréoles sur son pantalon.


  



  Tournoi, cratère, funnel : les termes abondaient pour désigner le jeu le plus populaire à bord des vaisseaux impériaux. On disait le plus souvent le Jeu.


  Lo-An vit tout de suite que les joueurs étaient peu nombreux, en raison de l’heure, peut-être. « Mais non. Le David-Shar est en état d’alerte. Les permissions doivent être rares… » Le champ avait la forme d’un entonnoir très évasé, avec un puits de dégravité à la place du goulet. Les malchanceux restaient suspendus dans le puits, où ils flottaient en apesanteur sans pouvoir s’évader. Le cratère mesurait environ deux cents mètres de diamètre. La piste avait donc plus de six cents mètres à l’extérieur. Elle s’inclinait vers le centre suivant une pente progressive : à peine plus de quinze degrés en haut et au moins quarante-cinq degrés sur la voie courte qui frôlait le puits.


  La musique, les cris, le crépitement de la propulsion magnétique, la sourde vibration qui montait du puits et, bien sûr, cette griserie de la vitesse, de la lutte parfois, qui touchait même les spectateurs… Lo-An aimait follement le tournoi. Elle s’attarda peu dans le hall d’entrée. Elle avait hâte de chausser les patins et de s’élancer sur la piste. Elle respira à fond, passa dans le sas, puis le vestiaire. Elle avait besoin d’une détente immédiate, comme le Veilleur l’avait remarqué. Si les chasseurs capturaient Joren Lazar, une crise grave se produirait : elle ne pouvait pas l’affronter dans l’état nerveux où elle était. Le Jeu valait mieux que n’importe quel traitement.


  Le robot de service fit semblant de ne pas la reconnaître. Ou bien il n’était pas programmé pour identifier les humains. Elle ne s’intéressait pas à ces détails. Elle choisit des patins lourds. Le robot la regarda avec étonnement. Seuls les hommes de plus de cent quatre-vingts livres prenaient ce modèle.


  — Eh bien, quoi ? fit-elle. Tu te demandes s’il n’y a pas une erreur quelque part, pauvre mécanique ? Il n’y a pas d’erreur. Ces patins pèsent quarante pour cent de mon propre poids, je le sais. J’ai une assez bonne pratique du tournoi pour me permettre ça. Qu’en dis-tu ?


  L’autre eut un sourire béat, la bouche en cul-de-poule. Les androïdes de cette catégorie avaient pour habitude de copier au maximum les gestes, les intonations des humains et même leurs grimaces et leurs tics.


  — Je connais le talent de Votre Grâce.


  Flattée et honteuse de l’être, la princesse bougonna :


  — Inutile de me proposer une casaque blanche, hein !


  La casaque blanche signifiait le refus de combattre. Les débutants la portaient toujours. Et aussi ceux qui se sentaient trop fatigués pour disputer un tournoi. Parfois les hauts responsables du bord qui ne pouvaient se permettre un séjour plus ou moins long dans le puits de dégravité…


  — Une casaque noire ? proposa le robot.


  Lo-An hésita. Elle n’avait mis qu’une fois la casaque noire. Et elle avait eu très peur. Ce choix l’obligeait à accepter n’importe quel défi. N’importe qui pouvait l’attaquer et la précipiter peut-être dans le redoutable puits. Par exemple un ce ces mastodontes de la planète Volberg qui pesaient facilement deux cent cinquante à trois cents livres. Mais elle se sentait maintenant d’humeur à prendre tous les risques.


  — Une casaque noire ! dit-elle.


  Le robot l’aida à enfiler le vêtement ultra-léger pardessus son uniforme ; et tandis qu’elle enfilait son demi-masque, un loup de même couleur que la casaque, il lui accrocha le télécom de jeu à l’épaule.


  — Parée, Votre Grâce ?


  Trente secondes plus tard, Lo-An pénétrait dans l’accélérateur sous la poussée du robot. Happée immédiatement par la piste magnétique, elle fut précipitée en avant. Les débutants sortaient le plus souvent de l’accélérateur le nez au sol et les fesses en l’air, salués par les rires moqueurs des spectateurs. Elle regarda d’un air narquois la vitesse affichée s’élever rapidement et se fit éjecter à cinquante kilomètres à l’heure. Elle jaillit en haut de la piste en retenant son souffle.


  De nombreux applaudissements éclatèrent. Les casaques noires avaient toujours du succès dans l’assistance.


  Il y avait une casaque blanche, deux casaques vertes et une bleue en action. En principe, elle ne courait aucun risque. Sauf que… une casaque verte se maintenait en haut de piste, juste devant elle, à une vitesse très modeste. Elle devait l’éviter adroitement. De toute façon, elle devait passer sur une piste inférieure pour descendre environ à mi-hauteur du cratère. Elle accéléra un peu, demanda un affichage de vitesse par le télécom de jeu. Cinquante-neuf kilomètres à l’heure. Elle s’attendait à plus, impression due aux patins lourds. C’était bon pour sauter. Elle sauta. Là aussi, les patins lourds étaient un désavantage. Elle passa assez bien, mais avec effort. Elle eut un léger vertige et commença à sentir la fatigue.


  La deuxième piste tournait à soixante-dix kilomètres à l’heure. Elle décida de se laisser porter sur un tour. Elle regrettait un peu d’avoir pris une casaque noire. Une rouge ou une brune aurait suffi. Même une bleu foncé… Parfois, des joueurs puissants et bien entraînés s’habillaient de vert ou de bleu clair pour faire une hécatombe dans ces couleurs en donnant au robot un faux numéro de classement. Ils n’échappaient pas aux sanctions prévues par la Règle du Jeu. Ils s’étaient bien amusés, mais ils ne remettaient pas les pieds au tournoi de 100 ou 200 T. Ils pouvaient même à l’occasion perdre leur grade, leur fonction, voire leur poste dans la flotte impériale. Le Jeu, c’était pour les Foraliens presque aussi important que la guerre.


  Lo-An sourit. Pour la plupart des marins et pour beaucoup d’officiers, le tournoi comptait beaucoup plus que la guerre. « Une chose, pensa l’amirale avec humour, qu’un espion aurait du mal à expliquer à son maître, le kaerwea ! »


  Elle frôla en la dépassant la casaque verte qui ne réagit en aucune façon. Les casaques claires pouvaient se mettre à deux pour attaquer une noire. Mais cela ne se faisait plus ou presque plus. Le public n’appréciait pas.


  Lo-An passa sur la troisième, puis sur la quatrième piste. Elle tournait maintenant à plus de quatre-vingts kilomètres à l’heure. Elle avait décidé de faire une sortie de trente tours, ce qui représentait environ dix minutes. Peut-être tenterait-elle une deuxième sortie, si elle se sentait bien après quelques minutes de repos. Elle n’arrivait pas à se détendre et se fatiguait plus que d’habitude. Elle se résigna à rester sur une piste moyenne, la cinquième. Une casaque bleue tournait sur la sixième. Il y avait douze pistes en tout et la douzième tournait à cent kilomètres à l’heure. Au-delà, vers le centre, s’étendait la glissière immobile, large de soixante-quinze à quatre-vingts mètres : une pente de quarante-cinq degrés, tout autour du puits. La glissière n’était pas tout à fait lisse. Des aspérités permettaient de s’accrocher et même, pour un joueur très agile et muni de patins légers, de remonter jusqu’au bord de la dernière piste. Mais celle-ci tournait très vite. Il était réellement difficile et dangereux de la prendre en marche. Le joueur coincé dans cette position avait besoin du secours d’un ou plusieurs autres pour se dégager. Parfois, il (ou elle) ôtait son masque et se faisait connaître. C’était une des complications excitantes du tournoi… Lo-An n’avait pas goûté de la glissière ni du puits depuis des années. Elle se prit à souhaiter une attaque. Même une attaque de mastodonte volbergien !


  Presque aussitôt, elle souhaita qu’on lui fiche la paix. Elle n’était pas en forme. Ses patins pesaient une tonne et sa tête le double. « Qu’est-ce qui m’arrive, par l’Empire ? » Elle se mordit la lèvre. « Tu t’écoutes un peu trop, amirale ! Il faut te cravacher ! » Elle passa sur la sixième piste, où elle ne resta pas plus de quelques secondes. Puis sur la septième.


  Bizarrement, elle se sentit plus à l’aise. L’avantage des patins lourds, c’est qu’on n’était pas gêné par la pente. Elle boucla son cinquième tour. A ce moment, de nouveaux joueurs s’élancèrent en haut de piste. Trois casaques vertes, une rouge et une brune. Cette combinaison lui rappelait quelque chose. « Au diable Marv ! » Ces cinq silhouettes fines, élégantes et identiques… Trois claires et deux sombres ? Oui, c’étaient les filles ! Lo-An se demanda qui étaient les sombres. Sivid, probablement, à cause de son ancienneté. Et peut-être Lo-May. La terrible Lo-May… «Elles ont appris d’une façon ou d’une autre que j’étais au tournoi. Elles ont voulu me rejoindre, bien qu’elles sachent que je n’aime pas ça. Qu’est-ce qu’elles vont faire ? Est-ce qu’elles vont m’attaquer ? Et comment ? Deux vertes ensemble pendant qu’une sombre me gênera ? Lo-Ann remonta sur la cinquième piste pour se donner une marge de sécurité. Non sans mal. Les patins lourds ne l’aidaient pas dans cette manœuvre.


  La tactique des filles se dessina. Elles avaient choisi une méthode d’attaque assez subtile. « Tiens, elles sont plus malignes que je pensais. Hé, ce sont mes petites sœurs… » Les vertes allaient se placer devant elle pour l’obliger à changer de piste. « Ce n’est pas si facile que ça. Elles vont voir ! » Sur les deux premières pistes, à « mouvement composé », on pouvait régler sa vitesse à volonté. Les débutants peureux ne se faisaient pas faute de traîner leurs patins comme des escargots de Bételgeuse !


  Au-dessous, il fallait suivre la piste… ou la précéder en ajoutant sa propre vitesse à celle du mouvement. Les casaques sombres glissaient en général à quinze ou vingt kilomètres à l’heure. Ce qui leur permettait de friser le cent à partir de la sixième ou de la septième piste. En tournoi, c’est-à-dire en combat, cette vitesse supplémentaire était décisive… On pouvait, à l’inverse, se faire freiner par la piste lente, à droite ; mais c’était assez acrobatique. Les casaques claires qui tentaient le coup pour une raison ou pour une autre se retrouvaient en général dans le puits !


  Lo-An passa sur la huitième piste et se laissa porter à environ quatre-vingt-dix. Tout ce que ses sœurs pouvaient faire, songea-t-elle, c’était lui gâcher sa sortie. Elles s’y employaient de leur mieux. Les trois vertes passèrent au milieu du cratère, se mirent en file sur la sixième piste, se laissèrent rattraper par Lo-An, puis sautèrent une trentaine de mètres devant elle en l’encadrant : une sur la neuvième, une sur la huitième, une sur la septième. Technique d’obstruction classique. Elles se donnèrent la main pour régler leur vitesse sur la plus lente. Derrière elles, Lo-An qui continuait de se faire porter se rapprocha légèrement. C’était ennuyeux mais sans danger. Le danger venait des casaques sombres, la rouge et la brune. Ces deux filaient en toute tranquillité sur la cinquième piste pour s’échauffer. Lo-An n’avait pas le droit d’attaquer les vertes. Elle serait cependant exonérée de toute responsabilité en cas de collision… si l’obstruction était reconnue par l’arbitre. Le signal musical du télécom de jeu tinta sur son épaule. L’arbitre l’interpella par son numéro de jeu : 79.264 ACK noir.


  — Obstruction caractérisée, dit-il. C’est régulier. Nous vérifions que ces trois joueurs ont bien droit aux casaques vertes.


  — Tu peux dire : ces trois joueuses. Je les ai reconnues. Elles veulent m’emmerder… et elles en ont le droit !


  — O.K., dit l’arbitre. Je vais quand même les avertir. Vous avez le droit de leur lancer une sommation par mon intermédiaire. Le faites-vous ?


  — Pas la peine, dit Lo-An.


  La rouge et la brune amorcèrent leur manœuvre de descente. L’amirale sourit et serra les poings d’instinct. Fatigue et mélancolie s’étaient envolées. La saveur du combat lui faisait monter l’eau à la bouche… Les casaques sombres vinrent se placer sur la septième piste en glissant un peu pour garder la distance. Le signal tinta de nouveau à l’oreille de Lo-An.


  — Ici l’arbitre. C’est une coalition contre vous, 79.264 ACK, n’est-ce pas ?


  — J’en ai l’impression. C’est régulier, d’ailleurs, puisque je suis en noir.


  — O.K. A condition que tous vos adversaires reconnaissent le fait et désignent un seul attaquant.


  — Elles vont accepter, dit Lo-An. Elles sont bonnes joueuses. Je les connais bien.


  — Votre Grâce, dit l’arbitre, nous les avons reconnues aussi. Il s’agit d’une situation très particulière. Je suis embarrassé. Si vous le désirez, je peux arrêter la partie pour raison technique, par exemple un ennui de piste…


  — Non, non, tu ne me connais pas, tu ne connais personne… et on continue. Je parie que l’attaquant sera la casaque brune !


  — Je parie que ce sera la rouge !


  L’étau se resserrait. En se laissant porter, Lo-An avait perdu son élan, ce qui la plaçait en position de faiblesse. Elle opéra un mouvement classique, rétrogradant par petits sauts en souplesse, jusqu’à la quatrième piste. Elle se trouva derrière une casaque bleue qui n’avait rien à voir à l’affaire. Le joueur passa aussitôt à la cinquième piste pour lui laisser le champ libre.


  L’arbitre appela :


  — Vos partenaires reconnaissent l’effet de coalition. Elles ont désigné la casaque rouge comme attaquante.


  — Tu as gagné. Je t’invite à prendre un verre au pont 1.


  — Impossible, Votre Grâce. Je ne suis qu’un androïde de classe 4 ! Bonne chance !


  Les casaques vertes entreprirent de remonter. L’une d’elles tomba et se fit traîner. Lo-An descendit en prenant de l’élan. « Vous croyiez que vous alliez m’avoir comme ça, mes petites ? » Les casaques vertes commencèrent à redescendre en trébuchant et en vacillant. « Mais qu’est-ce qu’elles essaient de faire, toutes ? » La casaque rouge passa sur la neuvième piste. Comme elle avait peu d’élan, elle glissait à peine plus vite que Lo-An sur la huitième. L’amirale décida d’utiliser la tactique du taureau de fer. Avec ses patins lourds et face à des adversaires qui ne pesaient pas plus qu’elle-même, ça devait marcher. Elle poussa son élan. Elle était maintenant à vingt-cinq à l’heure, sinon plus, au-dessus de la vitesse propre de la huitième piste. Elle allait foncer et tout bousculer sur son passage. Elle n’avait pas le droit d’attaquer les vertes ; mais elle avait le droit de foncer sur sa piste. Et puisque les autres avaient reconnu la coalition, elles n’avaient qu’à se sortir de devant !


  Un son minuscule grésilla derrière l’oreille de Lo-An. Ce n’était pas le télécom du jeu, mais le murmureur de Vigilance. « Info classe B, dit une voix neutre, à peine audible. Info classe B, opération Marvoon. Le module uru ayant à son bord le suspect Joren Lazar s’est enfoncé dans une forêt d’Adrianie. La chasse se poursuit. Accusez réception. Terminé. A vous. »


  L’amirale coupa un instant le télécom de jeu.


  — Message reçu. Terminé.


  Le tournoi retenait toute son attention. Elle se moquait complètement de la chasse à l’espion. Tel était le miracle du Jeu.


  La casaque brune bondit soudain sur la huitième piste, à trois ou quatre mètres à l’avant. « Cette idiote recherche la collision ou quoi ? » Lo-An hésita une seconde. Accepter le choc, avec le risque de déstabilisation… sauter à la septième piste en sacrifiant une partie de son élan… ou à la neuvième en se rapprochant dangereusement du puits… Le choix lui fut évité. La casaque brune ne put reprendre son équilibre et s’envola les bras en croix pour s’abattre sur la neuvième. Lo-An eut un coup au cœur. « Chère petite idiote. Est-ce que tu sais que tu peux te faire très mal ? » Le système antichocs amortit le plongeon de la chère petite idiote. Les pistes avaient une élasticité normale qui réduisait le nombre et la gravité des accidents.


  La casaque brune nagea un moment sur la voie rapide, bras et jambes écartés, pareille à une étoile de mer emportée par un tourbillon. Lo-An qui allait plus vite que la neuvième voie la dépassa aussitôt avec un signe complice de la main gauche. L’amirale regrettait d’avoir mis les patins lourds. Les traumatismes les plus sérieux étaient en général causés par les patins, lors des attaques ou des collisions. « Eh bien, tant pis pour elles. L’hôpital du David-Shar est un endroit idéal pour la méditation ! »


  Les vertes revenaient !


  Sans leurs casaques claires, on aurait pu les prendre pour des virtuoses en train d’effectuer une démonstration de voltige. Elles papillonnaient au-dessus des pistes, plus ou moins en perdition, ballottées comme des feuilles au vent. En se donnant la main, elles réussissaient pourtant à tenir debout. Pas pour longtemps, sans doute. Elles se sacrifiaient dans une opération de diversion. Elles espéraient s’accrocher à la glissière et s’en tirer en s’entraidant. Et le puits ne devait pas trop les effrayer.


  Elles se placèrent de nouveau sur la trajectoire de Lo-An, en occupant les septième, huitième et neuvième pistes. Sur la huitième, Lo-An filait à près de trente kilomètres à l’heure vers la casaque verte du milieu. Elle cessa de patiner, enfonça la tête dans les épaulés, ramena ses bras autour de son visage, perdant ainsi de vue, pendant quelques instants, les deux casaques sombres. Elle se prépara au choc, la jambe gauche soulevée malgré le poids du patin pour pivoter sur la droite et passer, tandis que la casaque verte serait catapultée en avant et à gauche… si tout allait bien.


  Le choc fut très dur. Elle eut l’impression de s’écraser contre un mur. Elle ne put s’empêcher de crier en heurtant le dos de sa sœur… la chair de sa chair. Etait-ce Sivid, Litta ou une Lo ? Un cri lui répondit, aigu et long comme un appel au secours. Elle passa à droite, entre les deux jumelles qui tentèrent l’une et l’autre de s’accrocher à elle et qui la manquèrent toutes les deux.


  Elle fit un tour complet sur elle-même, en amorça un second avant de retrouver un semblant d’aplomb. Elle pensa : « Je suis passée ! » A l’instant même, la casaque rouge surgit sur la dixième piste, coupa d’un bond la neuvième et plongea en élongation dans les jambes de Lo-An.


  C’était calculé avec une précision diabolique et un mépris total du risque.


  Lo-An, encore en demi-déséquilibre, n’avait pas retrouvé son élan. Sous l’effet de la surprise, elle se déplanta et essaya de se dégager vers l’avant, sur sa piste, au lieu de passer sur la neuvième où elle aurait eu l’avantage avec ses patins lourds. Elle bascula sur le côté et son poids l’entraîna. La casaque rouge s’agrippait toujours férocement à ses genoux, glissant avec elle sur la pente. Lo-An se cogna la tête contre la surface caoutchoutée, ses muscles se relâchèrent, ses paumes s’ouvrirent. Elle franchit la onzième piste… La casaque rouge avait perdu son serre-tête, son chignon se dénoua et un flot de cheveux roux se déploya dans le vent de la course, trahissant l’identité de la jumelle. C’était Lo-May. Toujours Lo-May. Lo-An sentit une main s’accrocher à sa ceinture. Sa sœur ne la lâchait pas.


  Elle comprit que Lo-May avait choisi la tactique du kamikaze, ce qui était tout à fait inusité. Entraîner l’adversaire au puits était une… une folie. Aucune règle ne l’interdisait. Personne n’avait pensé à l’interdire, tant c’était contraire à l’esprit du Jeu.


  Impossible dans ces conditions de se retenir aux rugosités et aux saillies de la glissière. Lo-An ne se rendit pas compte qu’elle franchissait la douzième piste. Le système protecteur très sophistiqué effaça presque entièrement le choc. Vertige. Nausée. Lo-An ferma les yeux, puis les rouvrit quand la chevelure parfumée de sa sœur balaya son visage. D’instinct, les deux jumelles se serrèrent l’une contre l’autre et filèrent enlacées, vers l’abîme du puits.


  — Chérie, je t’aime ! souffla Lo-May.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Joren leva la main pour tâter l’espace, dans l’obscurité absolue qui l’enveloppait. Un dard se planta dans sa paume et il cria de douleur.


  Un serpent ? Non, ce n’était pas un serpent. Il le sut aussitôt, sans avoir à esquisser un second mouvement. C’était une épine d’arbuste, longue et dure comme une aiguille de métal… Il suça le sang qui coulait de sa main blessée. De l’autre, il toucha la plaie de son cou. La morsure du serpent ailé était encore douloureuse. Une sensation de brûlure, pénible mais supportable s’étendait sur une partie de son visage, sur ses épaules et jusqu’au milieu de son bras gauche… L’attaque du reptile n’était pas un cauchemar. Elle était bien réelle et…


  « Je vais mourir, pensa-t-il, si on ne me soigne pas tout de suite. Il est peut-être déjà trop tard ! » Il se rappela sa fuite sur le plateau, au milieu des reptiles volants qui l’escortaient en dansant dans le clair des lunes. Puis l’arrivée du module. L’odeur âcre des serpents en colère. Un bruit de papier froissé à son oreille. Puis la douleur intense au cou, au-dessous de la mâchoire… Comme si le crochet de la bête lui avait percé l’amygdale.


  Alors, il avait senti son compagnon intérieur, l’envoyé du Kaerwea, écumer de rage. « Sale humain ! Sale humain ! Tu as trahi ! Tu vas mourir ! »


  « Je vais mourir », pensa Joren avec calme. Il avait de bonnes raisons de penser que la mort n’était pas la fin du voyage. De toute façon, il n’avait aucune chance. Le module uni s’était abîmé au fin fond d’une forêt sauvage. Abîmé ou plutôt réfugié. Avec son camouflage qui le faisait ressembler à un bloc de rocher, perdu sous un vaste fourré de buissons, l’appareil devait être très difficile à repérer. Même pour les détecteurs sophistiqués des vaisseaux impériaux.


  Joren scruta en vain la nuit d’une densité incroyable. « Je n’ai aucune chance. »


  « Imbécile ! » dit l’entité urue dans sa tête. Joren laissa son corps se répandre comme une flaque sur le sol tapissé de mousse sèche et de buissons. Il sentit à peine les épines qui entraient dans sa chair. « Bon, ça fait toujours plaisir à entendre. Je croyais que nous nous étions séparés. Mais nous sommes faits l’un pour l’autre, hein ? »


  Il y eut un long silence dans l’esprit de Joren. Et sous le silence, jaillirent les mille bruits de la nuit : frôlement des branches battues au vent, friselis des feuillages vernissés, appels grinçants des rapaces nocturnes, grattement des rongeurs en quête d’une proie, crissements des insectes, fracas d’une fuite éperdue. Une bouffée de chaleur monta de la terre, portant l’odeur amère des génériums. L’obscurité était totale.


  « Bon Dieu ! pensa Joren. Je suis aveugle ! »


  « Non, répondit l’entité. J’ai dû agir sur l’aire visuelle de ton cerveau. Je suis en train de te soigner… »


  « Ah ? » fit-il en retenant son souffle.


  « Tu ne vas pas mourir, stupide petit homme. Du moins si tu acceptes de coopérer avec le Kaerwea… » Joren sentit qu’une nouvelle et terrible partie de poker mental s’engageait. Il se contraignit à faire le vide en lui. L’entité insista :


  « Nous n’avons pas eu le temps de fusionner comme il était prévu… et nécessaire. Il y a eu des réactions de rejet mutuelles. Et puis nous avons été attaqués… »


  « Attaqués ? »


  « Par un vaisseau impérial. Et maintenant, nous n’avons plus le temps. »


  « Où est passé le module ? »


  « Il achève de s’autodétruire. Il va disparaître complètement, ici même. Il va couler dans les rochers. Aucune trace n’en restera. Et je vais te quitter pour partager la vie d’un petit rongeur ou de n’importe quelle bête de la forêt. Toi, tu as le choix… »


  Le choix ! Joren ricana intérieurement. Il savait bien qu’il n’avait pas le choix. Un homme seul, pris entre deux formidables puissances ennemies, a-t-il jamais le choix ? Les Impériaux étaient donc sur Roma. La paisible Adrianie s’ouvrait à la guerre… « Et il me resterait peut-être le choix de la neutralité ? Ha, ha, ha !… » La ruse, voilà ce qui restait à Joren Lazar. C’était une arme terrible et il avait une bonne réserve de munitions dans la tête et dans le cœur.


  « Non, dit l’entité. Tu ne dois pas essayer de tromper le Kaerwea. Tu dois être d’une loyauté absolue… avec le Kaerwea et avec toi-même… Tu dois donner ta parole d’homme seul face aux dieux ! »


  Joren crispa la main gauche sur une tige proche. Les crocs du buisson déchirèrent sa paume. Il gémit sourdement.


  « Tu me demandes beaucoup. Et si je refuse ? »


  « Je n’aurai même pas besoin de te tuer. Je t’abandonnerai dans l’état où tu es. Privé de vision, avec le venin du serpent ailé en train d’empoisonner ton sang. Tu ne pourras pas sortir de ce fourré. Tu mourras lentement, en souffrant beaucoup. Tu te débattras avec violence au milieu des buissons de fer et les agents impériaux trouveront d’ici à un jour ou deux un cadavre déchiqueté qu’ils ne pourront pas ramener à la vie ! » Joren s’abandonna de nouveau à une méditation aussi sombre que la nuit. Il était capable d’accepter la mort. La souffrance, il savait pouvoir i’atténuer. Il se demanda si ça valait la peine de vivre et de se battre. De se battre pour vivre et de se battre encore, encore… La guerre était venue le chercher dans sa retraite romaine ; mais il n’avait toujours pas envie de s’en mêler. Toujours aucune envie de choisir entre Grakforal et le Kaerwea. Même si…


  « Je te propose un marché, dit l’entité. Je sens que tu n’aimes pas l’Empire. »


  « Je n’aime pas non plus le Kaerwea ! »


  L’étranger diffusa dans le cerveau et le cœur de Joren un regret sincère et poignant.


  « Je n’ai pas su te faire aimer le Kaerwea. Je vais peut-être mourir à cause de cette faute. Ma situation n’est pas beaucoup plus brillante que la tienne. Et si je perds la confiance du Kaerwea… Il y a eu de mauvaises choses entre nous, Joren Lazar. Nous, Urus, avons du mal à comprendre les humains. Vous êtes… Mais peu importe. Je te propose un marché. Au nom du Kaerwea. »


  « Qu’est-ce au juste que le Kaerwea ? »


  « Je ne te le dirai pas. Tu en sais déjà beaucoup trop sur nous. Je devrais même épurer ta mémoire. Mais dans l’état où tu es, ce serait dangereux pour toi. Je vais te laisser tes souvenirs… du moins si tu acceptes le marché. »


  « J’ai l’impression que tu mens. Tu ne peux pas épurer ma mémoire. Explique-toi. »


  « Je ne mens pas. La plus grande partie de mon énergie et de ma substance même est répandue dans ton corps pour lutter contre les effets du venin. Si je la ramenais dans ton cerveau pour fouiller et trafiquer ta mémoire, le venin te tuerait. »


  « Bon. Alors, quand tu m’abandonneras, le venin me tuera ? »


  « Non. Je le détruirai avant de partir. Et tu seras sauvé. C’est ça, le marché que je te propose. Le marché est une notion très humaine. Je suis sûr que tu me comprends. »


  « Admettons. Que veux-tu en échange ? »


  « Ta neutralité. Les Impériaux vont avoir recours à toi pour prendre contact avec les Anaes… »


  « Les Anaes ? Je vois. Tout vient des Anaes. Je m’en doutais. »


  « Le Kaerwea ne te demande pas de refuser la proposition des Impériaux. Au contraire. Va sur Marvoon. Mais reste neutre au fond de toi. Informe-nous des contacts et dis la vérité aux Anaes… »


  « Quelle vérité ? »


  « Celle que tu connais depuis toujours. Que Grakforal cache ses visées impérialistes sous sa soi-disant défense de l’humanité. Ce pacte ne heurte pas tes convictions profondes. Je le sais. Le Kaerwea n’aurait rien proposé de tel à un fanatique impérial. Mais tu n’es pas un fanatique impérial. Au fond de toi, tu considères ton destin éternel comme plus important que la lutte entre Grakforal et Ur. Ne nie pas. Je le sens. Voilà. Il faut que tu acceptes sincèrement et loyalement ce marché. Et que tu t’engages en conséquence à ne jamais livrer ceux de nos secrets que tu as pu connaître pendant notre fusion. »


  « Il est dans certains cas difficile de ne pas livrer certains secrets à des gens qui ont très envie de les connaître et qui ont certains moyens de pression. »


  « Oui… Si tu acceptes avec sincérité notre pacte, je provoquerai dans ton cerveau un verrouillage qui mettra nos secrets à l’abri. Et puis je me consacrerai tout entier à la tâche de détruire le venin du serpent. Enfin, je te quitterai. »


  « Tu me libéreras ? »


  « Si tu veux. »


  « Si j’accepte… comment pourrai-je tenir le Kaerwea informé des contacts avec les Anaes ? »


  « Le Kaerwea en décidera. Tu le sauras au moment voulu. Je te signale que le temps presse. Pour nous deux. Il faut du temps pour détruire le venin qui s’est répandu dans ton sang et dans tes tissus. »


  « Il en faudrait aussi, peut-être encore plus, pour fouiller ma mémoire. Oui ? Tu n’as pas le temps de t’occuper de mes souvenirs, n’est-ce pas ? Donc, le marché est plus avantageux pour toi que tu ne le dis. Tu fais appel à ma loyauté… »


  « Parce que je sais que tu es loyal. Joren Lazar. Plus loyal que la moyenne des humains. »


  « Je n’en connais pas assez sur la moyenne des Urus pour te juger, envoyé. Mais je pense que tu essaies de me tromper très habilement. Non, je ne vois pas comment. Et si ce n’est toi, c’est donc le Kaerwea ! » « Je répète, Joren Lazar. Décide-toi vite. Le temps presse. Pour toi encore plus que pour moi ! »


  « Le temps passe aussi vite pour toi que pour moi. Nous sommes dans le même vaisseau… temporel. »


  « Je ne suis pas une personne. Je ne suis qu’un… fragment d’Uru. La mort ne compte guère pour moi. Ce n’est pas le cas pour toi, homme ! »


  « Ce qui compte pour toi, envoyé, c’est ta mission ? Si je signe ton pacte, tu pourras considérer que tu as réussi ? A défaut d’avoir pu me soumettre et m’emmener chez toi… ou Dieu sait où ? C’est bien ça ? Et pour cela, il faut que j’accepte le marché. Mais il n’est pas équilibré. Je ne peux te donner un accord sincère si je me sens floué. Tu comprends ça ou bien est-ce une notion étrangère aux Urus ? »


  « Le marché est à ton avantage… vu ta situation. Ton Dieu sait que tu n’es pas floué ! »


  « Ce verrouillage, peüx-tu m’expliquer comment il fonctionne ? Ah, tu hésites. Il y a un piège, n’est-ce pas ? Je devine. Si quelqu’un essaie de forcer le verrou… les agents impériaux ou toi… le piège sautera et je serai tué ? Tu appelles ça un marché loyal ? Et le verrou tiendra combien de temps ? Toute ma vie ? Elle risque d’être courte, dans ce cas ! »


  « Je mettrai en place de fausses pistes dans ta mémoire pour détourner les agents impériaux. Le risque sera réduit de 99.%. »


  « Tu auras le temps de faire ça ? »


  « Oui. A condition que tu te décides tout de suite. » « Je veux une compensation. Et une preuve de ta sincérité… ou de celle du Kaerwea ! »


  « Je ne comprends pas. »


  « Ton intelligence est limitée, fragment ! Tu es en train de faire de moi un agent uru. Je refuse. Je garde mon indépendance. Je ne connais aucun secret qui mérite d’être verrouillé ! C’est ma fidélité au pacte que tu veux verrouiller… Pour que le marché soit honnête, il faut que tu me livres vraiment des secrets qui méritent de risquer ma vie ! »


  Les émissions mentales de l’envoyé à destination de son hôte étaient maintenant accompagnées d’un flux brûlant. Et Joren ressentait chaque mot comme un coup. Etait-ce voulu par l’entité ? Non, sans doute. Le phénomène pouvait être dû à leur épuisement, à la peur qui les gagnait tous deux. Il y avait une chance pour que l’envoyé soit vraiment occupé à lutter contre les effets du venin dans le corps de Joren. Peut-être avait-il relâché son effort. Peut-être ce venin commençait-il à détruire les cellules nerveuses de Joren… De toute façon, le dialogue entre l’hôte et l’envahisseur devenait de plus en plus difficile.


  Joren savait qu’il jouait sa dernière carte et qu’il n’avait pas plus de quelques secondes pour l’emporter.


  « J’accepte ton marché, envoyé, si tu réponds nettement à deux questions. »


  « Non. Pas deux… »


  Joren sourit pour lui-même. L’intensité de la partie lui avait fait oublier la soif, le froid, la peur et la douleur. Il n’avait jamais espéré que l’envoyé lui accorderait deux questions. La réponse à la première pouvant déterminer la seconde qui eût alors risqué d’être dangereusement précise… Il savait qu’il aurait droit à une question et une seule.


  La réponse de l’envoyé serait-elle sincère ? « Un pari à prendre ! » se dit-il. Et il le prit. Mais il n’avait pas plus de quelques secondes pour trouver la bonne question. Celle qui amènerait une réponse éclairante sur la nature profonde du Kaerwea, sur les Urus, sur la guerre… Perdu d’avance ?


  L’esprit de Joren travaillait plus vite et plus fort qu’il ne l’avait jamais fait de toute sa vie. Son état physique et sa situation morale étaient aussi pénibles l’un que l’autre et l’avaient conduit à se couper complètement du monde extérieur et de ses sens même. Il n’était plus qu’une machine à penser. Il demanda :


  « Envoyé, je voudrais savoir pourquoi les Urus attaquent parfois et détruisent des mondes qu’ils ont déjà conquis, où ils ont installé des bases. »


  La réponse de l’envoyé fut foudroyante – et terrifiante. Une explosion, un flux de rage et de haine déments. « Misérable shrek… kraï puant… pagun… floka hin ! » de mystérieuses onomatopées chargées de mépris, d’exécration et d’une indicible fureur éclataient dans l’esprit de Joren. Les deux précédentes crises de colère de l’envoyé n’étaient que de petites sautes d’humeur, comparées à cette éruption volcanique.


  Pris par surprise, Joren ne put se préserver de la première lame de feu qui balaya son paysage mental et provoqua dans son cerveau une souffrance sans nom. Les flammes s’étendirent en un instant à tout son système nerveux. Une brûlure intense courut sur sa peau, tandis qu’une éblouissante lumière blanche s’allumait sur sa rétine aveugle.


  Son premier réflexe fut d’enfouir sa tête entre ses bras pour se protéger. Mais il ne pouvait pas se protéger ainsi contre une attaque venue de l’intérieur. Le second réflexe, opposé, le fit se soulever, la bouche ouverte, pour essayer d’aspirer une bouffée d’air frais. Il lui sembla que l’atmosphère, autour de lui, fondait comme de la graisse chauffée et se déversait dans sa tête, dans ses poumons et sur tout son corps.


  Troisième réflexe : il se dressa, comme mû par un ressort d’acier, et se rua hors du nid de buissons où le module uru l’avait éjecté avant de disparaître. Il se déchira un peu plus aux épines mais ne sentit pas la douleur : dix, vingt ou cent gouttelettes de douleur dans un flot de souffrance abominable. Il s’entendit hurler. Sa vision lui revint en un éclair. Il avait la tête levée, le cou raidi, les yeux fixés sur le ciel, entre les feuillages. Un large carré de ciel, en direction du nord, avec l’étoile Borealia, entre le Cheval d’or et le Grand archer. Les lunes, plus bas sur l’horizon, étaient cachées par l’épaisseur de la forêt. Puis les étoiles se mirent à trembler, sous l’effet de la tornade qui écrasait son cerveau… Joren baissa la tête et se remit à courir. Sa vue s’éteignit. Il se jeta contre un tronc et rebondit par terre, assommé.


  Le choc l’anesthésia pendant quelques secondes. Assez peut-être pour le sauver. Il échappa à la folie qui le précipitait en avant, n’importe où. Il se rappelait qu’il avait en lui certaines ressources secrètes pour lutter contre la douleur. Son cerveau ne lui obéissait pas assez pour qu’il pût les mobiliser d’un simple effort de volonté. Il les appela. Il se fit humble et appela au secours les forces génétiques cachées qui le rendaient différent.


  Car il était un lointain descendant des Anaes et il gardait dans ses cellules une fraction de leur pouvoir. C’était sa seule chance d’échapper à la rage, à la vindicte du Kaerwea. Encore lui parut-elle bien mince… Il avait compris intuitivement que l’envoyé le détruisait en se sabordant. Les éléments étrangers qui l’avaient envahi crevaient comme des bulles et se changeaient en toxines mortelles, répandues dans son sang…


  Il pouvait résister à la douleur. Non pas totalement comme les vrais Anaes, mais dans une certaine mesure. Mais comment lutter contre le poison disséminé dans son organisme et déjà en train de brûler son cerveau ? Il décida pourtant de lutter, car tel était son caractère. Il n’avait peur ni du néant, ni du passage dans l’au-delà. Il aurait peut-être accepté une mort accidentelle…


  Il voulait vivre pour ne pas céder. La fureur du Kaerwea trouvait un écho en lui et soutenait sa résistance. Il songea qu’il lui suffisait peut-être de gagner un peu de temps. Assez de temps pour que les Impériaux qui étaient sans doute à sa recherche le localisent et le récupèrent. Assez de temps pour que les médecins de la flotte foralienne le sauvent… ou bien le ressuscitent. Le délai de résurrection était d’une heure ou deux heures après la mort clinique. On pouvait réparer le cerveau et l’ego revivait si la mémoire n’était pas détruite.


  Si la mémoire n’était pas détruite !


  Il se releva et se mit à marcher, raide comme un vieux robot d’avant l’Ingéniérie. La douleur s’était diffusée dans tout son corps ; c’était une lente brûlure qui coulait avec son sang, une pointe de feu au bout de chacun de ses doigts, une perle de glace sur chacune de ses dents, une fontaine de lave bouillonnant dans sa gorge… Mais l’étau qui broyait son cerveau se desserrait peu à peu. La souffrance devenait supportable, presque douce.


  Il fit une vingtaine de pas, hagard et halluciné, et il s’aperçut qu’il voyait de nouveau, dans la nuit claire. La lueur des lunes, filtrée par les feuillages, dessinait en ombres nettes les troncs et les rochers, en ombres plus floues les touffes de buissons et les accidents du sol. Il chercha Borealia au-dessus des arbres. Marcher vers le nord ? Pourquoi vers le nord ? Pourquoi vers le sud ? Il était perdu au milieu d’une forêt inconnue, mélange de futaies rabougries, de maquis et de steppes… et le sol descendait légèrement devant lui. Il s’arrêta. Monter… Il devait monter, essayer d’atteindre le sommet d’une colline, d’un tertre, d’une butte… n’importe quel lieu élevé, pour faciliter la tâche des détecteurs de la flotte impériale.


  Il tourna la tête et il vit dans une échancrure triangulaire de la végétation une pente rocailleuse, assez raide, parsemée d’arbustes luisants et couronnée par une falaise dentelée, juste au-dessous de la constellation du Cheval d’or. Il voulut achever le demi-tour qu’il avait commencé. L’impulsion motrice se perdit. Le contrôle de ses jambes lui échappa et il tomba. Lourdement. Le visage en avant. Mâchoire et arcade sourcilière s’écrasèrent sur les cailloux tranchants qui jonchaient le sol.


  La douleur fulgura de nouveau. Il la maîtrisa en quelques secondes ; mais il ne fut pas capable de se relever. Il prit alors conscience de la bataille sauvage qui se livrait dans son corps, jusque dans sa moelle épinière.


  Une micro-guerre des mondes au fond de ses cellules… Il pensa que les anticorps ou les antitoxines sécrétés par son organisme combattaient les envahisseurs qui étaient les débris de l’envoyé. Puis il se rappela l’autre espèce d’envahisseurs qui pataugeaient dans sa chair et ses humeurs : le venin du serpent-dragon, avec ses coagulines, ses hémolysines et ses diverses neuro-toxines… en train d’empoisonner son sang et de détruire son protoplasme. Mais, avant d’exploser, l’envoyé du Kaerwea avait commencé à modifier les enzymes du venin. Ces molécules avaient acquis un certain tropisme pour les molécules de l’envoyé. Après la mort de celui-ci, le phénomène se poursuivait et les deux espèces d’éléments étrangers se ruaient férocement les uns sur les autres.


  D’autre part, Joren possédait à un certain degré le pouvoir des Anaes de contrôler et de stimuler consciemment ses processus de défense. C’est ainsi que son organisme entreprit d’orchestrer le choc tourbillonnaire entre ses ennemis pour le transformer en un combat d’extermination.


  Le temps cessa d’exister. Joren ne pouvait plus bouger ; mais il se tenait soulevé sur les coudes, la tête tournée vers le sommet de la falaise et la belle constellation du Cheval d’or juste au-dessus. Son œil droit était fermé par la blessure qu’il venait de se faire en tombant. Il gardait l’œil gauche fixé sur les étoiles sereines et bienveillantes, les étoiles extrêmement lointaines et infiniment proches. Car l’Univers est non-séparé, ce qui est en haut touche ce qui est en bas. Un indescriptible court-circuit cosmique s’établit alors et les étoiles, ou peut-être l’Univers tout entier, intervinrent dans la bataille microscopique qui se déroulait à l’intérieur de l’humain Joren Lazar.


  Joren Lazar qui guettait, pétrifié, le ciel de Roma, où les constellations tremblaient de plus en plus fort. Il eut bientôt l’illusion d’être le centre fixe d’un cosmos vibrant et tournoyant. Puis il fut lui-même le cosmos. Il entra sans le savoir en anaphase. Une anaphase minuscule et embryonnaire, infime esquisse de l’anaphase collective profonde des Anaes… très brève aussi. Elle ne dura pas plus de quelques secondes. Mais cela suffit pour faire basculer le destin.


  



  La tension de ses bras se relâcha brusquement. Il se laissa retomber sur le sol. Pour la première fois depuis la chute du module, il sentit le froid glacial de la nuit. Il en eut le souffle coupé. Il frotta l’une contre l’autre ses mains engourdies, puis massa du bout des doigts ses lèvres gelées. Enfin, il s’assit, posa ses paumes sur ses genoux, les promena sur ses jambes écorchées, striées de longues traînées sanglantes, les ramena devant son visage, mouillées par son sang, dont il huma longuement l’odeur. Une seconde plus tard, son esprit se réveilla. Une pensée jaillit : « Monter… vite ! » Il se leva, avec peine, se tint debout difficilement, lutta pour garder son équilibre et reprit l’ascension de la pente.


  Il n’avait qu’un œil ouvert et sa vision se troublait par intermittence. Les lunes qui voguaient de conserve de l’autre côté de la forêt éclairaient le haut de la pente et les cimes des arbres éloignés, mais le sol à ses pieds restait noyé dans l’ombre et il butait contre chaque obstacle. Il fit une vingtaine de pas et ses genoux plièrent. Il s’accrocha à un arbuste pour se relever. Il marcha encore, avec de plus en plus d’effort, puis retomba. Alors, il ne put se remettre debout et il continua l’ascension en se traînant sur les genoux. Il ne sentait plus ses innombrables blessures. Il avait même chassé le froid de sa conscience. Mais il ne pouvait pas dominer la soif. Il s’arrêtait de temps en temps pour lécher le sang qui coulait de ses paumes tailladées. Un liquide gluant, chaud, salé, qui lubrifiait ses lèvres, rendait sa salive moins collante… Et il avait encore plus soif.


  L’anaphase lui avait donné une grande force intérieure, une paix surnaturelle. Cependant le combat entre les enzymes du venin et les particules éparses de ce corps étranger qui avait été l’envoyé du Kaerwea se poursuivait en lui sans trêve et sans merci. Un combat bienfaisant dans lequel ses ennemis s’exterminaient mutuellement… En fait, son organisme n’était pas un observateur neutre. Il participait à la guerre en favorisant la rencontre des corpuscules ennemis. Il y participait d’une certaine façon et il encaissait aussi quelques coups. De plus, beaucoup de dégâts avaient été commis par les deux variétés d’agresseurs, au niveau des globules rouges, des cellules nerveuses, du foie… Joren était maintenant très faible et le sommet de la falaise lui semblait de plus en plus lointain. Il rampait avec une obstination désespérée. Il tenterait d’avancer, de gagner encore quelques centimètres, jusqu’à épuisement complet de ses forces. Il ne pensait pas qu’il se battait ainsi pour l’humanité ; pourtant, tout au fond de son esprit, subsistait la conscience de cette vérité.


  Il se battait pour les humains : pas pour Grakforal.


  Il rampait en s’accrochant avec ses ongles aux aspérités du sol. Le cheval d’or tournait autour de Borealia et s’enfonçait vers l’horizon. Une seule lune restait dans le ciel, pâlissante et comme translucide : Joren ne pouvait pas la voir. Peut-être ne reverrait-il jamais le ciel de Roma, car il n’avait plus la force de lever la tête.


  Les lycaons l’attaquèrent au point du jour. A la première morsure, il lança un long cri de douleur et de menace qui effraya les bêtes et lui donna quelques minutes de sursis. Puis un fauve plus audacieux, ou plus affamé, revint à la charge. Joren tâtonna à la recherche de son couteau. Il l’avait perdu. Ou peut-être ne l’avait-il jamais eu.


  Il regarda les hyènes-loups de Roma qui le cernaient, hésitant encore, Dieu sait pourquoi, à se lancer à la curée. Il ne songeait même pas à protéger son visage. Il s’étonna soudain de les voir en pleine lumière. D’où venait cette lumière ? Ah, c’était le jour. C’était le jour et il allait mourir… Il lui sembla pourtant qu’un faisceau de projecteur s’ajoutait à la clarté jaunâtre de l’aube romaine. Une lueur vive, blanc bleu, électrique, qui tombait presque verticalement du ciel.


  Il reçut encore une morsure sauvage, vindicative, entre le cou et l’épaule. Puis les lycaons s’enfuirent en grondant. A ce moment le cerveau de Joren se remit à fonctionner, juste le temps qu’il pensât : « Les Impériaux. Je suis sauvé ! » Puis il s’évanouit.


  



  Il sentit qu’on le manipulait avec brutalité. On lui jeta un récipient d’eau froide à la figure. Son œil gauche était aussi fermé en partie. A travers un brouillard teinté de rouge, il vit les hommes qui le portaient ou plutôt qui conduisaient la civière à dégravité sur laquelle il était posé. Il reconnut l’uniforme de la flotte impériale. Puis il distingua des gestes de menace ou de mépris qui lui étaient destinés. Il voulut se justifier, mais il ne put proférer un seul son. Il tenta en vain d’esquisser un signe amical.


  La civière pénétra dans une salle d’hôpital. Les soldats se retirèrent. Un officier se tenait maintenant au-dessus de Joren. S’adressant à quelqu’un d’invisible, il dit sur un ton de haine farouche :


  — Voilà l’espion uru ! Soignez-le bien pour qu’on puisse l’interroger. Mais ne le considérez pas comme un être humain… ce qu’il a cessé d’être depuis longtemps !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — 79.264 ACK ? fit l’arbitre. Vous m’entendez ?


  Lo-An porta la main gauche à son épaule. Sa main droite était nouée à celle de Lo-May. Le télécom de jeu tinta.


  — En tant que maître de jeu, je peux décider des conditions d’application de la règle. De plus, j’ai constaté que vous aviez été victime d’un complot. Votre adversaire vous a entraînée dans le puits, ce que la règle ne sanctionne pas, mais qui est contraire à l’esprit du Jeu…


  — Tout va bien, dit Lo-An.


  Elle flottait dans le puits de dégravité en compagnie de sa sœur clonale. Elle se sentait plus détendue qu’elle ne l’avait été de longtemps. Et aussi dégagée de ses responsabilités trop écrasantes, loin de la guerre et de ses réalités cruelles. On considérait la chute et le séjour dans le puits comme une humiliation. Il le fallait, car c’était aussi un plaisir ! Et les joueurs prisonniers du no man’s land y restaient tant qu’ils n’étaient pas rappelés à leur poste par les exigences du service ou la volonté de leur supérieur. La tradition voulait qu’ils fussent remplacés dans la mesure du possible et qu’on les laissât flotter très longtemps dans le puits. C’était une sanction. Et pourtant…


  — La règle ne s’applique pas à l’amirale ! dit l’arbitre.


  — Pourquoi ? fit Lo-An. D’abord, tu n’as pas à me connaître. De plus, le Veilleur m’appellera si ma présence est nécessaire au poste de commandement ou ailleurs. Ecoute… je Vais te charger d’une mission. Karisme est resté dans mon appartement et il ne va pas tarder à s’ennuyer de moi. Demande à une de mes sœurs de le promener dans une allée sablée en m’attendant.


  — Une allée sablée ? chuinta l’arbitre au milieu des parasites.


  — N’importe laquelle. Il y en a huit à bord du David-Shar.


  — J’ignorais, Votre Grâce. Je n’ai pas de chien et je ne me promène jamais… Bon, ce sera fait.


  Lo-An coupa la communication. Lo-May se rapprocha d’elle d’un coup de pied.


  — Chérie, je suis si contente d’être seule avec toi ! Est-il vrai qu’on peut parler ici sans aucun risque d’être écouté ? Le bourdonnement des générateurs de dégravité nous isole, n’est-ce pas ?


  — Exact. C’est le seul endroit du vaisseau où les indiscrétions sont impossibles. Enfin presque impossibles… Parle bas, quand même. Il y a parfois des échos étranges.


  — Le bourdonnement m’assourdit et me… et me soûle !


  — C’est normal au début.


  — Tu comprends ce que j’ai fait ?


  — Tu voulais me parler seul à seul ?


  — C’est difficile pour une de nous d’être seule avec toi sans que les autres soient jalouses. Surtout Litta. Litta est follement jalouse.


  — Alors, tu as imaginé ce scénario. C’était bien trouvé !


  — Les autres ne soupçonnent rien. Elles ont filé tout de suite.. Tu as vu ? Elles ont peur que tu sois très en colère contre elles !


  — Que veux-tu me dire, May ?


  La jeune fille s’accrocha à sa sœur, tenta de l’enlacer.


  D’abord, Lo-An essaya de la repousser, avec une grande douceur. Puis ses gestes devinrent fébriles, maladroits et, presque sans le vouloir, elle attira Lo-May contre elle et la serra dans ses bras en retenant son souffle.


  — Oh, May… May… Notre vie…


  Elle ne finit pas sa phrase. Ou bien la suite fut avalée par le bourdonnement des générateurs du puits.


  — Lo-An… Lo-An… je voulais te dire… Je suis très malheureuse. J’ai peur !


  — Nous ne pouvons pas être heureuses, dit l’amirale. Nous ne sommes pas faites pour le bonheur. Nous sommes faites pour servir l’Empire !


  — Toi, tu sers l’Empire. Tu peux être heureuse… puisque tu… tu accomplis ton destin. Tu commandes la flotte. Tu te bats pour l’Empire… pour notre sœur la reine. Mais moi… mais nous toutes… à quoi servons-nous ? A rien. Nous n’avons aucun espoir, sauf celui de… pour une d’entre nous, peut-être… de…


  — Pour une d’entre vous de prendre ma place, n’est-ce pas ? dit Lo-An en caressant les cheveux de sa jumelle. Je sais. Je dois vous préparer à me succéder. Et tu es la plus avancée. Je m’en suis rendu compte. C’est toi qui…


  — Non, non, je ne veux pas ! Lo-An, j’avais besoin de te parler parce que j’ai appris des choses terribles. Mais je ne crois pas que ce soit possible. Oh, je n’ose même pas le dire. J’ai peur, Lo-An. Aide-moi. Promets-moi que tu oublieras si je t’ai déplu… que tu ne me feras pas tuer !


  — May, ces choses terribles… tu n’aurais pas dû les apprendre. Pas si tôt. Mais elles sont vraies. C’est notre destinée, petite sœur. Nous sommes l’image de Grakforal éternel. Nous ne devons pas vieillir. Même notre sœur Teherakli doit rester jeune et belle, toujours. Grâce aux techniques de réjuvénation, elle peut régner très longtemps. Mais seul Grakforal est étemel. Un jour vient où Teherakli doit s’effacer… faire la place à un autre Teherakli… un clone de Teherakli l’Originelle. Le changement de reine a lieu tous les soixante-quinze ans environ. C’est le plus étrange secret de Grakforal : tout le monde connaît la vérité et tout le monde fait semblant de l’ignorer.


  « La loi est la même pour nous qui sommes des clones de la reine actuelle et non de l’originelle. C’est normal, n’est-ce pas ? Mon nouveau titre d’amirale d’un important groupe de flottes me rapproche du sommet de la hiérarchie… donc de l’échéance finale. Désormais, un nouvel avancement me placerait immédiatement au-dessous de la reine. Peut-être n’irai-je pas jusque-là. En tout cas, je n’irai pas plus haut : c’est une règle absolue. Qu’est-ce qui se passera après… mettons après mon accession au faîte de la carrière militaire ?


  « La princesse Bajjium de Yore redeviendra commandant de vaisseau ou prendra le commandement d’une toute petite flotte dans un secteur mineur du front. Mais elle ne s’appellera plus Lo-An Bajjium de Yore. Ce sera la princesse Sivid… ou la princesse Litta… ou plus probablement la princesse Lo-May… »


  — Lo-An… ma chérie ! Et toi… toi ? Qu’est-ce qu’ils te feront ?


  — Ils ne me feront rien, chérie. Rassure-toi. Je suis assez grande pour savoir m’effacer toute seule le moment venu. Avec élégance et un peu d’imagination. J’ai déjà pensé à plusieurs scénarios. Ce qui est dommage, c’est que le peuple et mes soldats ne sauront jamais comment je suis morte. Sauf quelques officiers très proches. Mais la reine saura. Alors, pour elle, pour elle seule, j’essaierai de trouver quelque chose de joli et de… quelque chose qui puisse inspirer sa propre fin, peut-être, si ce n’est pas trop d’orgueil !


  — Oh, Marv ! gémit Lo-May. Tout est vrai… tout est vrai ! Alors, tu dois me regarder comme ta pire ennemie, parce que je suis la plus avancée de celles qui sont là pour te chasser ! Si j’avais su… Mais je vais arrêter de travailler pour te ressembler. Je vais…


  — Tais-toi ! souffla Lo-An. Tu n’est pas là pour me chasser. Ni toi ni nos jumelles. Nous jouons toutes le rôle que la loi et le destin nous ont fixé. Je dois veiller à ta préparation, décider si tu es apte à me succéder. Toi ou une autre… Et je serai heureuse et fière de ta réussite. C’est la loi.


  — Et les autres, que deviendront-elles ?


  — Je ne dois pas te le dire. Mais c’est logique. Certaines resteront près de toi, pour te remplacer s’il t’arrivait un malheur au début. Ou si tu… peu importe. Puis d’autres, plus jeunes, viendront et tu les formeras et le cycle continuera.


  — Mais à chaque succession, quelques jumelles sont éliminées, hein ? Oui, c’est logique. Et comme elles ne sont peut-être pas assez grandes pour s’effacer toutes seules, il faut les tuer discrètement. C’est bien ça ?


  — Lo-May, je…


  — Ne mens pas, Lo-An. Tu me dois la vérité… Supposons que Sivid te remplace, dans vingt ou trente ans ou plus…


  — Non, dit nettement l’amirale. L’échéance est beaucoup plus proche. Moins de cinq ans !


  — Pardonne-moi, chérie. C’est… incroyable. .Alors… Supposons que Litta et Lo-Dya soient désignés pour accompagner Sivid… et que je sois de trop. Oui ? Pourrai-je m’en aller, devenir… servante de la reine… simple soldat de la flotte ou paysanne sur une planète lointaine ? N’importe quoi ? Ou suis-je condamnée à mourir ?


  Les deux femmes avaient flotté jusqu’en haut du puits, ou du moins jusqu’à la limite de l’effet dégravitique. Une certaine diffraction rendait le cirque du tournoi tout à fait invisible de ce point. Vu du haut du puits, l’espace était un globe d’un gris uniforme, faiblement lumineux et à peine frémissant. Au-dessus, un courant d’air assez vif mêlait son haleine à la sourde respiration des générateurs, happant parfois les chevelures libérées des joueuses, cendre bleue et comète rousse. Lo-An et Lo-May partageaient l’impression de retrouver leur enfance, dans cet abri mystérieux, hors du monde et hors du temps. Ou peut-être d’accéder à un stade intermédiaire entre le temps et l’éternité, entre la vie et la mort, entre la réalité matérielle et l’univers ombre.


  Elles se taisaient. Elles se taisaient depuis un instant, depuis longtemps, depuis toujours, depuis… Leurs souffles s’étaient mis à l’unisson. Elles avaient une conscience vive d’être sœurs jumelles, et un peu plus que cela, d’être rivées au même destin immense et écrasant. Et d’être seules, enfermées dans une absolue solitude, bien qu’elles eussent des centaines ou des milliers de jumelles clonales, d’un bout à l’autre de l’Empire. Lo-May serra plusieurs fois, très doucement, la main de Lo-An. Comme pour lui dire que la réponse à sa question n’était pas très importante, car plus rien n’avait beaucoup d’importance. Lo-An lui rendit une pression unique, forte et brève, qui signifiait peut-être : « Je suis triste, je suis navrée, mais je ne peux te donner aucun espoir. Aucun… » Et sa sœur comprit le message silencieux.


  — Je sais, dit-elle sur un ton de mélancolie résignée. Une jumelle de la reine ne peut pas être servante, ni paysanne, ni simple soldat de la flotte impériale… ni rien. Celles qui sont de trop dans le programme doivent mourir, n’est-ce pas ?


  — Eh bien, disons comme d’habitude : Grakforal vaincra si Dieu le veut.


  — Dieu ou Marv… le diable. Marvoon, c’est la planète du diable ?


  Le signal d’épaule de Lo-An tinta,


  — L’arbitre m’appelle. Je suppose que Vigilance a besoin de moi.


  Lo-May prit le poignet de sa jumelle.


  — Une seconde… je t’en prie, Lo-An chérie… Tu n’as pas envie… Tu n’as pas envie de te révolter, quelquefois ?


  Lo-An porta la main à son épaule lentement. Avant de connecter le télécom de jeu, elle dit très bas, mais avec une grande tension dans la voix : « Si… » Puis :


  — 79.264 ACK. J’écoute.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le David-Shar, vaisseau amiral du 26e groupe de flottes, avait quitté le système de Komo et se dirigeait à grande vitesse vers l’autre extrémité du secteur militaire de North Towananda, celle qui joignait le secteur Tangra Iso. Là, se trouvait la planète Marvoon, le monde des Anaes.


  Selon les explications les plus courantes, le nom de Marvoon venait de Marv, le diable. C’était la planète du diable. Et, naturellement, beaucoup de soldats et même d’officiers pensaient que les Anaes n’étaient pas étrangers aux diableries qui lui avaient valu ce titre inquiétant et flatteur. D’autres affirmaient cependant que Marvoon venait d’un mot de la vieille langue anglaise, marvel, qui signifiait merveille… Les Anaes étaient-ils aussi responsables des monts et des merveilles de leur terre d’adoption ?


  Le David-Shar était à la fois une des plus puissantes machines de guerre de l’Empire et une ville de l’espace, peuplée de dizaines de milliers d’humains et de robots spécialisés. Parmi les robots, le spécialiste nettoyeur que le Dr Jemmaleib avait procuré à l’amirale n’était pas un des moindres ni des moins occupés. Quant au Dr Jemmaleib lui-même, il était le seul spécimen équipé d’un fauteuil roulant : une curiosité pour l’équipage, un sujet d’étude pour les psychologues et les historiens qui étaient à bord un certain nombre.


  Le conseiller scientifique venait de découvrir qu’on pouvait l’opérer à l’hôpital du David-Shar, contrairement à ce que lui avait dit Lo-An Bajjium de Yore. Il exhalait son amertume au communicateur et l’amirale se moquait de lui.


  — Je vous aime comme vous êtes, mon cher conseiller. Vous me paraissez un mélange très réussi de robot archaïque et de vierge martyre. Libre à vous d’aller vous faire réparer la moelle à l’hôpital du bord. Mais je me demande si vous me plairez autant quand vous serez redevenu un humain ordinaire. Je n’aurai peut-être même plus envie de suivre vos conseils !


  — Vous n’en faites qu’à votre tête, de toute façon. Et vous me haïssez, n’est-ce pas ?


  — Docteur ! Je vous ai dit que je vous aimais.


  — Vous me traitez comme un chien, Votre Grâce. Vous m’aimez un peu comme Karisme… moins que lui… ce qui est une manière de me haïr. Je pense que vous vous vengez sur moi de vos frustrations et de vos peurs.


  — Quelles peurs ?


  — La destinée des jumelles clonales de Teherakli est belle mais cruelle. Je le sais. Vous avez toutes des moments de refus. Mais vous finissez toutes par accepter la loi. Avec loyauté et panache. Vous êtes des filles magnifiques… Si nous parlions plutôt de Joren Lazar.


  — L’espion uru va aussi bien que possible, docteur ?


  — Les Urus ont tenté de prendre le contrôle de son esprit. Il semble qu’ils aient échoué. En tout cas, cela prouve qu’il n’était pas un de leurs agents.


  Lo-An soupira.


  — Cette discussion ne m’intéresse plus. En outre, elle est inutile. Nos spécialistes ont commencé de sonder et d’interroger le prisonnier. Ainsi que la Romaine Tana, qui était aussi sous l’influence du Kaerwea… et qui s’y trouve peut-être encore, pour ce que nous en savons. J’attends donc leur rapport. Faites comme moi.


  — Je regrette de n’avoir pas été autorisé à participer… ou tout au moins à assister aux interrogatoires.


  — C’est une affaire de spécialistes… tout comme le nettoyage du pipi de chien ! Ni vous ni moi ne sommes compétents dans ce travail.


  — Je suis votre conseiller scientifique, amirale.


  — Eh bien, il s’agit de renseignements militaires. Pas de science.


  — Je conteste ce point de vue, Votre grâce. Je dois en référer au palais d’été d’Alula. Vous allez me dire que les communications sont très mauvaises et que mon message a peu de chances de parvenir, n’est-ce pas ?


  Lo-An éclata de rire.


  — Je vois que vous êtes très bien informé, docteur. C’est vrai, les communications subspatiales sont extrêmement perturbées dans tout le secteur de North Towananda.


  



  La guerre contre le Kaerwea durait depuis si longtemps que tout le monde en avait oublié le commencement ; et personne n’osait en imaginer la fin. Ce n’était pas la première préoccupation des dizaines de milliers d’humains qui peuplaient le vaisseau amiral. Pas même la seconde… La première, c’était pour tous ou presque la routine et les incidents de la vie quotidienne à bord, les affaires et les intrigues, les liaisons et les querelles, le courrier privé et les spectacles. Venait ensuite le Jeu, le tournoi, avec ses menus et hauts faits qui passionnait un bon quart des habitants du David-Shar et qu’un autre quart fréquentait plus ou moins régulièrement.


  Enfin, la guerre séculaire contre l’ennemi uru, à la fois monstrueux et familier. Et presque jamais nommé, par pudeur. Les nouvelles militaires étaient bien sûr un peu filtrées avant de parvenir au citoyen impérial de base, qu’il fût citadin de Foral ou de n’importe quelle ville de n’importe quelle planète, ou soldat, technicien, sous-officier sur une quelconque unité de la flotte. Les informations générales n’accordaient à la guerre qu’une place à peine égale à celle de la météo climatique, contrôlée ou non, du tourisme et de la navigation commerciale. Sauf événement exceptionnel, tel qu’une bataille stellaire mobilisant plusieurs dizaines de flottes de part et d’autre, la prise ou la chute d’un système entier… Même pour les officiers supérieurs, la guerre passait presque toujours après les affaires de cœur ou de sexe et les affrontements pacifiques mais ardents du tournoi.


  Sauf pour l’état-major de l’amirale et les spécialistes du renseignement. La découverte des Anaes sur la planète Marvoon restait un secret militaire. Quatre-vingt-quinze pour cent de la population du vaisseau en ignorait tout et d’ailleurs s’en moquait éperdument. Il faut ajouter que dix pour cent au moins ne savaient même pas que le David-Shar avait quitté le système Komo et se dirigeait vers le système de Marvoon, à l’autre bout du secteur. Pour cette minorité, la formidable nef qui les portait aurait tout aussi bien pu être immobile à côté de la lune de Sora.


  Lo-An Noej Bajjium de Yore elle-même s’était détachée de la guerre au moment où elle accédait au plus prestigieux des commandements. Bien qu’on s’efforçât de le cacher, ce genre d’accidents était arrivé à d’autres. C’est-à-dire à d’autres jumelles clonales de la reine… Personne à l’état-major ne semblait avoir décelé la faille. Mais Lo-An n’avait pu cacher son inattention et sa morosité agressive à son fidèle assistant cybernétique, le veilleur Vigilance 1. Après avoir refusé par deux fois l’entretien qu’il lui demandait, elle dut se résoudre à l’écouter. Ou plutôt à déchiffrer sur l’écran de sa chambre – de préférence à celui du poste de commandement – les idéogrammes touffus de leur langage particulier. Les signes, inspirés des hiéroglyphes égyptiens, de l’ancien alphabet chinois et de certains codes plus modernes, défilaient si vite qu’elle devait se concentrer fortement pour en saisir tout le sens. L’effet était immédiat. Tout ce qui n’était pas la lecture du message s’effaçait de son esprit : le monde extérieur comme les états d’âme.


  Elle mit une minute entière avant de se rendre compte que Vigilance citait longuement un philosophe terrien vieux de plusieurs milliers d’années : « …Les questions les plus profondes de la métaphysique sont exprimées dans les phrases les plus courantes de la vie quotidienne. Qui croyez-vous donc être ? Qui a commencé ? Allons-nous y arriver ? Qu’est-ce qu’on va en faire ? Qui est-ce qui s’en charge ? Où diable croyez-vous que vous allez ? Où est-ce que j’interviens ? Où en est-on ? Où suis-je ? Qu’est-ce qui se passe ? Qui est qui ? En êtes-vous sûr ? Où va-t-on se retrouver ? Etes-vous là ? Mais je crois qu’il y en a une qu’il faut poser au tout début : est-ce sérieux ? (1). »


  Elle coupa, en se servant des mêmes hiéroglyphes, un peu simplifiés :


  — Où veux-tu en venir ?


  — Bonne question, répondit Vigilance. Et tout à fait dans le ton de notre entretien. Est-ce que vous vous sentez un peu mieux, chère petite princesse malheureuse ?


  — T’ai-je dit que je me sentais mal et que j’étais malheureuse ?


  — Votre Grâce me prend-elle pour un idiot sénile ? J’ai en outre un baromètre infaillible de votre état psychique : l’incontinence d’urine du cher whitball. Depuis deux jours, trois jours même, Karisme s’est beaucoup laissé aller, vous avez remarqué ? C’est le signe de votre trouble, amirale. L’empathie de cette petite bête ne cesse de me surprendre… Quoi qu’il en soit, je n’ai pas seulement pour rôle de vous suppléer quelques minutes par jour au commandement du 26e groupe de flottes. Ce serait trop facile. Je dois être votre confident, veiller sur votre santé et votre humeur. C’est inscrit dans mes programmes les plus intangibles.


  — Eh bien, veille. Qui t’empêche ?


  — L’envie ne vous en manque pas. Mais, en effet, personne ne peut m’interdire d’être le Veilleur de l’amirale. Et pour jouer ce rôle, je suis obligé de vous parler franchement. Ma chère princesse, vous nous préparez de gros ennuis.


  — Mêle-toi de ce qui te regarde, machine !


  — Machine, peut-être. Mais je suis là pour vous empêcher de faire des bêtises. Vous avez fait intercepter les messages du Dr Jemmaleib pour le palais d’été. Pas moins… Enfin, c’est votre droit, encore que vous n’ayez pas consulté à ce sujet le commandant du David-Shar. Passons. Mais vous avez ordonné que toute trace de ces messages soit effacée. Or ça, c’est quelque chose qui concerne le Veilleur. Je ne sais pas si vous avez bien réfléchi à la question. Effacer les traces d’un message envoyé à la reine par un de ses conseillers depuis une unité de la flotte, ce n’est pas rien. Je m’y refuse. Du moins, je ne le ferai pas sans de bonnes raisons… Alors, je viens vous demander, ma chère princesse : « Qu’est-ce qui se passe ? Etes-vous là ? Est-ce sérieux ? »


  — Il ne se passe rien. Ou si peu… Le Dr Jemmaleib est un rêveur qui… Un dangereux rêveur, oui.


  — Parce que vous n’êtes pas d’accord avec lui au sujet de Joren Lazar ?


  — Parce qu’il se mêle de ce qui ne le regarde pas. Exactement comme toi !


  — Je suis aussi un dangereux rêveur ? Vous estimez que Joren Lazar est un espion uru, c’est-à-dire selon le terme courant un rebut d’humanité. Et comme tel qu’il ne mérite aucun égard. Et pourtant vous avez décidé de vous rendre en personne, avec le vaisseau amiral, à proximité de la planète Roma pour le récupérer…


  — Disons pour l’intercepter. Ce sont les Urus qui, au même moment, essayaient de le récupérer. Ils ont d’ailleurs réussi. Et nous l’avons intercepté juste à temps.


  — Maintenant, vous vous désintéressez de son cas ?


  — Pas du tout. Je constate que les événements m’ont donné raison.


  — Ce n’est pas prouvé.


  — Je pense que ce sera prouvé bientôt… Maintenant, il est entre les mains des spécialistes. J’attends leur rapport. Avec confiance.


  — Vous avez déplacé le David-Shar jusqu’à Roma pour arrêter un espion ?


  — Je voulais me rendre compte de la situation par moi-même. Cela dit, je suis fatiguée de cet interrogatoire qui ne m’aide pas le moins du monde… comme c’est ton rôle. Tu vas donc le considérer comme terminé.


  — Oui, Votre Grâce. Encore une question, la dernière : que ferez-vous si les spécialistes reconnaissent que Joren Lazar n’était pas un espion uru et qu’il n’est pas sous le contrôle du Kaerwea ?


  — Ce que je ferai, tu le verras bien. Et puis, comment les spécialistes pourraient-ils être tout à fait sûrs qu’il n’est pas sous le contrôle ou sous l’influence du Kaerwea ? Je suis sûre qu’ils ne se risqueront pas à l’affirmer.


  — Autrement dit, quelle que soit leur conclusion, vous ne changerez pas d’avis ?


  — Terminé, Veilleur !


  — Terminé, Votre Grâce. Je vous demande seulement de vous reposer douze heures, avec l’aide de votre mentor psy. J’assurerai l’intérim du commandement pendant cette durée.


  — Tu veux me mettre en dégravité pour douze heures ? Mais tu n’es qu’une machine à mon service. Si je refuse, que feras-tu ?


  — Je m’inclinerai, Votre Grâce. Mais je noterai ma proposition et votre refus dans le livre du bord.


  — Avec le message du Dr Jemmaleib à la reine ?


  — Oui.


  — Bon, c’est vrai que j’ai besoin de repos. J’accepte. Pas douze heures, c’est trop long. Huit heures… Pendant ce temps, tu vas étudier le cas de Joren Lazar à fond. Avec les spécialistes ou sans eux, peu importe. Tu vas fouiller nos archives sous tous les angles : les Anaes, Marvoon, Roma, l’espionnage uru, la psychologie du Kaerwea, s’il en a une, et bien sûr, Joren Lazar lui-même. Je ne t’interdis pas de consulter le Dr Jemmaleib. Et dans huit heures d’ici, je veux une synthèse qui soit un modèle du genre. Dans huit heures, il faudra que je sache avec une certitude absolue si Joren Lazar est ou n’est pas un espion uru. S’il est ou s’il n’est pas sous le contrôle du Kaerwea. Et ta synthèse sera inscrite dans le livre de bord. Compris ?


  — A vos ordres, amirale. Je suis heureux de voir que vous prenez l’affaire au sérieux. Elle le mérite. Reposez-vous bien.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Joren se réveilla.


  Pour la centième fois. Pour la millième fois… La technique de sondage des agents impériaux consistait à plonger brutalement le sujet dans un sommeil profond, par des moyens chimiques ou électroniques puis à explorer son esprit en provoquant des impulsions subliminales. Ensuite, on le réveillait de façon soudaine, on lui injectait des excitants pour lui faire subir un interrogatoire verbal traditionnel. Peu après, on le calmait et on passait à la narco-analyse. Et ainsi de suite.


  Depuis quelques jours… ou quelques siècles. Joren ne savait plus. Il ne savait plus rien. Il flottait dans un océan d’ignorance béate. Les Impériaux étaient en train de lui vider le cerveau et de détruire sa personnalité. Mais, grâce aux drogues et aux stimulations électriques, il se sentait bien. Presque aussi bien que lorsque le Kaerwea le tenait en son pouvoir… Etait-il un espion uru ? Il l’ignorait. Il avait envie de rire quand les Impériaux lui posaient la question. Une question qui revenait toujours, rituellement, à chaque phase de l’interrogatoire, sous une forme ou sous une autre :


  — Quels sont les buts du Kaerwea ?


  Les buts du Kaerwea ? Comment les aurait-il connus s’il n’était pas à son service ? Il ignorait tout du Kaerwea.


  — Tout ?


  — Ou presque tout, avoua-t-il.


  Il pensa : « Ho, camarades. Vous en savez plus que moi sur ce que je sais ou ne sais pas ! » C’était maintenant l’interrogatoire traditionnel. Les agents impériaux allaient et venaient autour de lui. Il y en avait toujours au moins trois pour le questionner. Quelquefois beaucoup plus. Souvent, une femme ou plusieurs. Elles étaient les plus tenaces. Un ordinateur à la voix grave et douce intervenait de temps en temps. Les humains l’appelaient Veilleur ou Vigilance. Ses questions étaient en général les plus surprenantes, et aussi les plus pertinentes.


  Ils insistaient, tous, sur sa période d’inconscience, à bord du module uru. Mais comment aurait-il pu répondre à ce sujet ?


  — Nous pensons que vous n’étiez pas vraiment inconscient. Il est probable qu’une partie de votre cerveau était bien éveillée : celle soumise au Kaerwea.


  Ils ne voulaient pas croire que l’envoyé avait littéralement explosé de colère pour une simple question au sujet du Kaerwea. Le Veilleur s’intéressait plus que les humains à cet épisode mystérieux.


  — Comment communiquiez-vous avec l’entité urue ?


  Joren raconta une fois de plus qu’il s’agissait d’un échange mental direct puisque l’envoyé était en lui. Questions et réponses naissaient de la même façon dans son esprit, qu’elles fussent formulées par l’un ou par l’autre. A certains moments, il lui était difficile même de distinguer ses propres pensées des messages de l’envoyé… Le Veilleur précisa son interrogation :


  — Cette dernière question était cependant plus importante que les autres puisqu’elle faisait l’objet d’un marché que vous avez conclu avec le Kaerwea ou son représentant. Il est donc probable que vous l’avez formulée avec une précision particulière, même mentalement. Est-ce exact ?


  — C’est exact, convint Joren.


  — Est-ce que vous vous souvenez des termes que vous avez réunis dans votre esprit ? C’est important… Je veux dire : pourriez-vous retrouver non seulement le sens de la question que vous avez posée à l’envoyé, mais les mots et la forme ?


  — Je ne sais pas. Je crois. J’ai un peu oublié Foral et… les autres mondes où j’ai vécu. Si vous me demandiez le nom de mon père, j’aurais peut-être du mal à vous répondre ! Mais je pense que je me souviendrai toute ma vie de cette conversation avec l’envoyé du Kaerwea. Attendez une seconde. Voici la question : Je voudrais savoir pourquoi les Urus attaquent parfois et détruisent des mondes qu’ils ont déjà conquis et où ils ont installé des bases… Je pense que c’est exactement ce que j’ai demandé.


  — Vous aviez conclu un marché avec le Kaerwea…


  — Avec l’envoyé.


  — Oui, c’est vrai. Il n’est pas sûr que l’envoyé s’exprimait à tous les coups au nom du Kaerwea. Il vous avait accordé une seule question ? Oui. Vous avez donc choisi d’aller directement à ce qui vous paraissait l’essentiel ? Oui, c’est évident. Mais pourquoi le problème de l’action des Urus contre leurs propres mondes vous semblait-elle si importante ?


  Joren se souleva au fond du fauteuil à inclinaison variable où il subissait la plupart des interrogatoires. Il promena la main devant son visage, posa les doigts sur son front moite et sourit d’un air à la fois espiègle et mélancolique.


  — Mon Dieu, je ne m’en souviens pas. C’est quelque chose qui m’intriguait sans doute. Est-ce qu’ils font vraiment ça ? J’ai oublié.


  — Oui. Ils font vraiment ça. C’est un point particulièrement mystérieux de leur comportement. Et peu connu en outre, car il s’agit d’un secret militaire. Si je vous demande comment vous l’avez appris, vous me répondrez encore que vous avez oublié ?


  — Je suis… J’étais…


  De nouveau, Joren se caressa le front d’un air de doute et d’effort. De grosses rides apparurent au-dessus de ses sourcils et son visage prit une expression enfantine, boudeuse.


  — Historien ? suggéra le Veilleur pour l’aider.


  Joren eut un petit rire d’excuse.


  — J’ai fait tous les métiers ! avoua-t-il.


  L’ordinateur reprit :


  — Votre hôte, l’envoyé, est entré en rage aussitôt. Et, au lieu de vous donner l’explication que vous attendiez, il s’est mis à vous injurier. Il a même employé des termes en langue urue, tels que que shrek… kraï… pagun… que vous n’avez pas compris. Cependant, vous avez senti que c’étaient des mots particulièrement insultants. Vous n’avez d’ailleurs pas été trop surpris, car l’envoyé s’était mis deux fois déjà en colère contre vous…


  — Mais il était bien plus furieux que les deux autres fois ! Je peux dire qu’il hurlait dans ma tête comme pour me déchirer le cerveau. Et puis sa rage s’enflait encore… C’est indescriptible.


  — Et qu’avez-vous pensé ?


  — Qu’ai-je pensé ? Je me suis dit que c’était un trait du Kaerwea. Que le Kaerwea était une sorte de monstre par… je ne trouve plus le mot…


  — Paranoïaque ? proposa le Veilleur.


  — Peut-être… Un monstre ir… irascible, toujours écumant de rage. Une sale bête, quoi !


  Il y eut quelques rires humains dans la salle. L’ordinateur éleva la voix :


  — Ce qui correspond à l’opinion de la plupart des kaerweologues impériaux… Mais vous vous êtes sûrement demandé : pourquoi cette colère ?


  — Oui, bien sûr. J’ai pensé que j’avais touché un point sensible, très sensible.


  — Et vous le croyez toujours ?


  — Vous voulez dire… si c’est toujours ce que je pense, maintenant ? Oh, maintenant, ça ne m’intéresse plus. Je suis fatigué. Non… fatigué n’est pas le mot. Je suis… Il me semble que mon cerveau est… Je ne sais pas. Je ne voudrais plus avoir à me creuser la tête. J’aimerais m’occuper de… de danse. Mais je ne sais pas si mon corps m’obéira mieux !


  L’un des agents humains étira ses longues jambes, bâilla et se frotta les yeux.


  — J’ai envie de dormir aussi. Inutile de dire que je proteste contre cette méthode d’interrogatoire insensée. Nous perdons notre temps. Le mythe de la grande colère du Kaerwea est aussi vieux que la guerre. Il faut être une machine bornée pour tomber dans un piège aussi grossier. Bonsoir !


  Joren se leva tout à fait.


  — Bonsoir, dit-il. Est-ce que je peux m’en aller aussi ?


  Une voix féminine dit sèchement derrière lui :


  — Non, tu restes. Ta fête continue !


  — Mon père aussi avait des crises de colère épouvantables, fit Joren pensivement. C’est curieux, j’ai presque tout oublié de lui, mais je me souviens de ses crises de colère !


  Une voix masculine ricana.


  — Assieds-toi donc à ta place. On va essayer de te rafraîchir la mémoire. Au sujet de ton père et d’autre chose !


  Ils étaient encore quatre autour de lui, dont une jeune technicienne qui n’avait pas droit à la parole. Joren les regarda avec un sourire inquiet. L’effet des drogues qu’on lui avait injectées commençait à se dissiper. L’euphorie l’abandonnait. Il avait un peu peur. Il examina le décor avec une moue de perplexité, fronça les sourcils, cherchant à se souvenir… à se souvenir de tout.


  Il se laissa retomber sur son fauteuil, eut un long soupir et essuya la sueur sur son front.


  — Que voulez-vous encore ? demanda-t-il d’une voix lasse. Je ne sais plus que vous dire… J’ai l’impression de ne plus être tout à fait moi-même.


  Un des agents impériaux éclata de rire.


  — Très juste. Tu n’es plus tout à fait toi-même… puisque tu es à moitié le Kaerwea !


  — Je suis désolé, coupa la voix douce et calme du Veilleur. Il faut arrêter cet interrogatoire immédiatement.


  — Ta gueule, toi ! cria la femme. Tire-toi d’ici. Terminé, compris ?


  — Non, dit le Veilleur sur un ton plus ferme. C’est vous qui allez vous taire et partir.


  — Hein, quoi ?


  — Coupez !


  — Débranchez cette machine, en vitesse !


  — Impossible…


  — Comment impossible ? Appelez la centrale des systèmes !


  — Je suis la centrale des systèmes, dit tranquillement le Veilleur.


  — Qu’on appelle le poste de commandement.


  — Je suis Vigilance 1. J’assure le commandement suprême de la flotte, comme c’est ma fonction en l’absence de l’amirale Bajjium de Yore qui se repose.


  Un des agents de renseignements demanda à la jeune technicienne effarée si c’était un dérèglement des machines ou un coup de l’ennemi. La jeune femme n’en savait rien. Ou plutôt elle savait bien que le système Vigilance 1 pouvait suppléer l’amirale en cas d’urgence et que son intervention était régulière bien qu’exceptionnelle. Si la jumelle clonale de Teherakli représentait la souveraine dans le secteur North Towananda, le Veilleur était la voix même de Grakforal.


  Mais une simple technicienne n’avait pas intérêt à contrarier dans de telles circonstances les redoutables officiers du renseignement qui avaient toute la confiance de l’amirale. Aussi préféra-t-elle se taire.


  Les agents impériaux se regardaient, hésitaient encore.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Joren. Est-ce sérieux ?


  Personne ne lui répondit.


  — On continue ? hasarda la femme.


  Personne ne lui répondit.


  Six robots armés du service d’ordre de l’état-major entrèrent dans la salle d’interrogatoire. Les officiers de renseignements saluèrent d’un bref signe de tête et s’en allèrent les uns derrière les autres. La jeune technicienne les suivit, en dissimulant un sourire moqueur.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lo-An fit une toilette longue et soignée. Elle consacra à son maquillage deux fois plus de t(emps) que d’habitude. Elle avait dormi 8,5 T, le T était l’heure standard de Grakforal, qui valait 100 t. Réveillée depuis plus d’un demi T, elle ne se pressait pas. Elle ne voulait surtout pas donner au Veilleur l’impression qu’elle avait hâte de retrouver ses prérogatives. En fait, elle n’avait nulle hâte puérile de redevenir l’amirale du 26e groupe de flottes. Comme elle l’avait dit à Lo-May, ce grade sublime ne faisait que rapprocher l’échéance de sa destinée. Et les vaisseaux, les armées de Grakforal étaient commandés par les Veilleurs des systèmes de vigilance.


  En cas de conflit – très rare – entre les chefs humains et ces systèmes, les machines l’emportaient toujours. De plus, elles étaient immortelles.


  Lo-An n’avait plus envie de jouer un rôle devant ce monstre sophistiqué qui la connaissait trop bien. Ce cerveau suprahumain qui détenait tant d’elle-même… Elle aurait dû se sentir plus proche du Veilleur que de ses jumelles clonales. Elle était tout entière – ou presque – dans la mémoire centrale de Vigilance I. C’était plus effrayant que rassurant. Le Veilleur était là pour l’aider ; mais il pouvait la remplacer pour de bon : il venait de le prouver. En outre, il avait l’éternité pour lui et c’était difficile à accepter en un temps où elle pensait sans arrêt à la mort qui l’attendait.


  Elle tourna encore un demi-T dans son appartement, mais refusa l’entrée aux jumelles qui l’assiégeaient inquiètes des suites du tournoi. Elle accrocha à son épaule le « murmureur » qui permettait à son alter ego de l’appeler sans passer par le réseau général. Il aurait dû se manifester déjà. Mais, bien sûr, il attendait un signe d’elle comme elle en attendait un de lui. Elle voulait l’obliger à la solliciter pour avoir le plaisir, enfantin et un peu amer, de s’exclamer : « Oh, Marv ! J’avais complètement oublié que je devais te relever… »


  Or il avait sans aucun doute prévu cette réaction : c’est en ne l’ayant pas qu’elle le surprendrait… Pourtant, elle ne pouvait se décider. Elle essaya de s’analyser, chose dont elle avait horreur.


  Elle sourit dans le miroir multiple où elle s’examinait avec une secrète complaisance. Les sept images qui croisaient sur elle le feu de leurs regards sourirent en même temps, et les différences d’angle les rendaient subtilement différentes. Elle recula comme si c’était une attaque de fantômes moqueurs. Le jeu du miroir fit reculer quatre images, tandis que deux autres, au contraire, s’avançaient menaçantes et qu’une troisième s’évanouissait… Lo-An savait maintenant ce qui la chagrinait. Dès qu’elle rejoindrait son poste, le Veilleur lui présenterait le rapport qu’elle avait demandé sur Joren Lazar. Elle n’avait pas envie de l’entendre. Elle savait qu’elle avait commis des fautes, à cause d’un accès de mauvaise humeur. Parce qu’elle était angoissée et malheureuse et qu’elle ne voulait pas en convenir, elle avait voulu se venger sur des êtres qu’elle tenait plus ou moins en son pouvoir. Elle avait tout fait pour humilier et tourmenter le Dr Jammaleib. Et elle avait voulu détruire le prisonnier, Joren Lazar… Vigilance 1 n’avait pas pu ne pas s’en apercevoir.


  « Puisque je dois mourir bientôt, celui-là… ou n’importe quel autre mourra avant moi ! »


  Elle ressentait cruellement sa solitude. Elle ne pouvait se confier à cette machine, encore moins aux jumelles qui étaient des rivales immatures. Elle aurait eu besoin de parler à cœur ouvert à un partenaire, homme ou femme. Besoin de s’appuyer sur une épaule amie, masculine ou féminine… Elle n’avait qu’un chien, et Karisme souffrait d’un complexe d’abandon ou quelque chose de ce genre : il dispersait son urine goutte à goutte dans tout l’appartement. Elle n’osait plus le toucher.


  



  Elle chercha un moyen de retarder un peu plus la confrontation avec le Veilleur. Elle souhaitait rendre visite au prisonnier Joren Lazar. Mais elle n’osait pas. C’eût été se trahir. Elle décida de voir Tana, la jeune romaine qui avait été la compagne de Joren au village d’Afbo Nao. Elle se fit résumer par un officier de renseignements les événements de Roma. Les habitants d’Afbo Nao et de quelques autres villages d’Adrianie avaient signalé l’apparition de guêpes géantes d’origine étrangère, capables d’hypnotiser les humains. Certains hyménoptères indigènes avaient aussi ce talent. Les gens d’Afbo Nao avaient senti que Tana était sous l’emprise d’une force inconnue. Ils l’avaient maîtrisée et conduite à un api-guérisseur. L’homme s’était lui-même battu avec une guêpe étrangère. Il l’avait tuée mais il avait été envahi. On avait aussi constaté la disparition de Joren Lazar. Tana s’était échappée. Les Afboans avaient alerté alors les autorités locales… au moment même où une mission de renseignement impériale se posait sur la planète. Tana avait été capturée par un groupe mixte, Romains-Foraliens. L’envahisseur s’était suicidé pour la tuer. Les Foraliens l’avaient amenée plus morte que vive à bord du David-Shar, où on l’avait soignée puis sondée : il n’était pas question de l’interroger… Lo-An fut conduite auprès d’un pauvre animal malade et terrorisé.


  L’être qui avait été une jeune femme intelligente et belle comme la plupart des Romaines, ne savait plus qu’un seul mot de sa langue perdue : son nom, Tana, qui la rattachait par un fil ténu à sa condition ancienne.


  Prisonnière d’un champ fluide, elle se débattit pour fuir quand l’amirale s’approcha d’elle. Ne pouvant pas, elle se mit pousser des cris aigus et à menacer la visiteuse de ses doigts aux ongles coupés courts… comme si elle voulait quand même griffer. L’expression farouche de son visage contrastait avec le vide de ses yeux. Un filet de salive suintait à un coin de sa bouche ; l’autre, étiré vers la joue, semblait collé par une blessure à demi cicatrisée.


  — C’est elle-même qui s’est blessée, dit l’officier de renseignements avec une insistance suspecte.


  Lo-An hocha la tête avec indifférence. De toute façon, il était trop tard pour s’occuper de Tana. Voyant l’inanité de ses efforts, la jeune Romaine se pelotonna sur la natte qui était le seul mobilier de sa cellule et elle sombra aussitôt dans une apathie complète. Elle était nue. Sans doute refusait-elle tous les vêtements. Des traînées rougeâtres marbraient sa peau d’un gris presque cendré. Elle était maigre, avec des plaques de bouffissure et d’étranges nodules, pareils à des olives, le long de certains muscles comme déchirés.


  — Elle est très abîmée, nota Lo-An sur un ton neutre.


  — Elle était cliniquement morte quand on l’a amenée à bord du David-Shar. Nos médecins ont eu beaucoup de mal à la réanimer à cause des dégâts internes sciemment provoqués par l’envahisseur. La période de régénération physiologique a débuté de façon normale. Puis une nouvelle dégradation s’est amorcée…


  — Sait-on si elle est encore sous l’influence du Kaerwea ?


  L’officier regarda l’amirale avec une effronterie presque provocante.


  — Qui pourrait le dire ? Mais nous partons du principe que tous les êtres vivants qui ont été envahis une fois par le Kaerwea sont contaminés pour toujours. Personnellement, je pense que la chose qui l’a possédée est encore en elle et continue de la détruire. Et si nous la libérions, cette chose reprendrait vite le contrôle de son corps et de son âme.


  — C’est une opinion, dit l’amirale.


  Elle s’en alla très déprimée, mais consciente de ne plus pouvoir différer son entrevue avec le Veilleur.


  



  Vigilance I envoya sur l’écran un signe qui lui était cher, le mandala à la rose. Certains systèmes s’inventaient un visage humain : le Veilleur du David-Shar n’avait pas de ces facéties.


  — L’interrogatoire de Joren Lazar a été saboté par des gens butés et peu compétents, dit-il sans préambule. Ils ont tout de même une excuse : votre propre parti pris. Vous avez affirmé que Joren Lazar était un espion uru : ils vous ont crue, d’autant que ça les arrangeait.


  — Trêve de gémissements. Je veux un rapport clair et constructif. Ou plutôt… tu me donneras ton rapport plus tard. Tu vas commencer par répondre à mes questions. Joren Lazar était-il un espion uru ?


  — Il n’y a pas une chance sur dix mille pour qu’il l’ait été. Je peux répondre à cette question par un non formel.


  — Inutile de prendre un ton agressif. N’oublie pas que tu n’es qu’une machine ! Maintenant, Joren Lazar a-t-il été envahi par le Kaerwea ?


  — Oui.


  — Bon, ça me suffit pour le moment. Tu me donneras les détails plus tard. Est-il encore sous le contrôle ou sous l’influence de notre ennemi ?


  — J’attendais cette question. C’est évidemment la plus difficile. Comme je n’ai pu intervenir à temps dans l’interrogatoire du prisonnier, ma réponse sera entachée d’un doute. Je dirai : il y a neuf chances sur dix pour que Joren Lazar ne soit plus sous le contrôle du Kaerwea et trois chances sur quatre pour qu’il ne soit plus sous son influence.


  — Voilà un distinguo subtil. Mais je ne vais pas polémiquer avec toi. Je sais que tu es une bonne machine malgré ton caractère épouvantable.


  — Je pourrais parler longuement de votre caractère, dit le Veilleur sur un ton poli. Là n’est pas la question. Ce qui est grave, c’est que Joren Lazar est maintenant très diminué. Son état est pour une part le résultat de la lutte qu’il a livrée à l’envahisseur. Je vous raconterai plus tard ce qui s’est passé. Un fascinant concours de circonstances lui a permis de vaincre l’envoyé du Kaerwea. Il y avait des informations uniques à recueillir de son expérience. Mais vos officiers de renseignements n’y ont pas cru.


  « D’autre part, il a été mal soigné. Ou plutôt, vos officiers ne lui ont pas laissé le temps de guérir. Ils l’ont tiré presque immédiatement de l’hôpital du bord pour le sonder. Et ils lui font subir un traitement impitoyable. Je veux dire qu’ils lui injectent des drogues qui bloquent le processus de régénération en cours… Aujourd’hui, cet homme a en partie perdu la mémoire. Il ne se souvient presque plus des événements antérieurs à l’invasion qu’il a subie. Il a des difficultés de langage croissantes. Ses connaissances sont complètement émiettées et peut-être impossible à utiliser… Je pense surtout au langage des Anaes. J’espère que vous n’avez pas oublié le but de notre expédition qui était de nous procurer un interprète pour communiquer avec les habitants de Marvoon… »


  — Cela, c’était le but du Dr Jemmaleib. Quant à moi, je pensais que Joren Lazar était un espion uru. Je ne suis pas encore tout à fait convaincue qu’il ne l’était pas. Mais peu importe. Joren Lazar a oublié aussi la langue des Anaes… en admettant qu’il l’ait jamais sue. Il ne peut plus nous servir à rien… C’est ça ? Que faire ? C’est surtout dommage pour lui ! Son état est irréversible ? On ne peut pas l’améliorer ? L’aider à retrouver sa mémoire et son intelligence ?


  — J’ai réfléchi à cette question. La réponse des médecins et encéphalogues du David-Shar est non. La mienne : on ne peut rien pour Joren Lazar… par des moyens traditionnels. Avant d’aller plus loin, je voudrais vous poser une question un peu particulière…


  — Qu’est-ce que c’est que ces précautions oratoires ? Je t’écoute.


  — Prenez-vous cette affaire vraiment à cœur ?


  — En effet, drôle de question… Mais je te comprends. Tu veux savoir si le sort de Joren Lazar m’intéresse en lui-même, si je me sens un peu coupable et si je suis prête à faire le maximum pour l’aider à retrouver son intégrité mentale… Oui et non. Il se peut que je me sois trompée, que j’aie été un peu négligente. Si ça peut te faire plaisir, je plaide coupable. Mais le cas de Joren Lazar ne me passionne pas. Et cet homme, pour ce que je sais de lui, ne m’inspire ni sympathie, ni pitié. Je plaindrais plus volontiers son ancienne compagne, Tana la Romaine. Cela dit, considérant l’ensemble de la situation, je crois que ça vaudrait la peine de rendre au prisonnier l’intégrité de ses fonctions cérébrales… même par des moyens non traditionnels…


  — Très bien, Votre Grâce. Je vais étudier ces moyens.


  — Tu n’as aucune idée ?


  — Si. Mais je préférerais vous en parler quand vous aurez pris connaissance de mon rapport.


  — Pourquoi ? Pourquoi pas maintenant ? C’est si grave que ça ?


  — Oui, c’est grave. Il y a un risque. Ou plutôt deux. L’un qui touche Joren Lazar lui-même. Si nous échouons, nous pouvons le rendre totalement et définitivement idiot. L’autre risque me concerne… et donc, à travers moi, tout le 26e groupe de flottes impérial.


  — Toi ? Toi, le Veilleur du David-Shar ? C’est fou !


  — Vous devrez donc me dire, après avoir étudié mon rapport, si le jeu, selon vous, vaut la chandelle.


  — Quelle est cette histoire de chandelle ?


  — Oh, c’est une expression oubliée, pardonnez-moi. Disons : si le risque vaut d’être pris… Vous manquez d’éléments pour émettre un avis sérieux. Soyez patiente. Mais je vous informe d’avance que je me rangerai à votre décision, quelle qu’elle soit.


  — Voilà qui ne te ressemble pas.


  — Je n’ai qu’un détail à ajouter : les Urus se préparent à attaquer la planète Marvoon.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Hloris Tman regardait avec mélancolie les secondes s’égrener sur le miroir dem-zé. Son panoramique ne comptait pas moins de treize miroirs : onze qui servaient à la communication et à la surveillance technique et deux miroirs convexes personnels de vision intérieure à ses côtés. Elle les guettait du coin de l’œil, un peu distraitement. Il lui avait fallu longtemps pour s’habituer à ne recevoir que des images corporelles latérales pendant son travail. Mais elle y était fort bien parvenue. Tout était possible. Peut-être même pouvait-on vivre sans aucune image corporelle.


  L’horloge du jour effeuillait ses derniers chiffres blancs : 9 h 995. 9 h 996… L’approche de midi émouvait toujours la jeune Hloris, qui était de toute façon trop émotive. Dans moins de cinq minitimes, la nuit tomberait et elle serait une autre. Elle aurait un nom sonore, doux à prononcer, qu’elle préférait de loin a son nom du jour : Ania-Loria. Elle sourit. L’esprit avait changé l’homme en changeant la douleur. Les lois de l’esprit avaient remplacé les lois de la matière. Toute modification de la nature en entraînant d’autres, en cascade, les Anaes avaient été amenés à transformer le cycle nycthéméral, en créant des systèmes incroyablement sophistiqués. A quel prix tout cela ?


  Mais la nuit, même artificielle, apportait à tous les Anaes les bienfaits d’un retour aux sources de la vie. Enfin… un retour relatif, dans l’Harmonie, sous le contrôle de l’esprit-son. Hloris détourna les yeux. Sur le miroir vo-zak, un des sujets, épuisé et terrorisé, venait de s’écrouler. Elle braqua l’observateur dans sa direction et lut le numéro imprimé sur son dos nu : c’était le six. Les visiteurs impériaux faisaient d’excellents cobayes pour les expériences sur la peur chaude, cette forme insidieuse de la douleur… La jeune femme soupira. C’était un incident intéressant, mais qui arrivait mal, à quelques minitimes de la fin de la matinée. Elle lut sur un miroir le nom du senseur chargé du sujet 6 : Hrank Wadi. Elle l’appela et alerta en même temps l’esprit-jour. Mais la nuit allait tomber sur Avalana, le premier continent de Marvoon. Il était trop tard.


  Hrank Wadi émit en idéo : « Oui, j’ai vu. Est-ce qu’on peut mourir de peur ? Je veux dire : est-ce que les humains archaïques peuvent mourir de peur ? »


  Hloris répondit sur le même mode : « Je n’en sais rien et je m’en moque !


  — Bon, qu’est-ce qu’on fait ?


  — Tu as vu l’heure ?


  — Mon éclairage commence à virer au clair de lune.


  — Dans quelques instants, je m’appellerai Ania-Loria…


  — Et moi Lador. Je serai un homme libre. On laisse tomber ?


  — Ce genre de problèmes n’intéresse pas l’esprit-nuit. J’ai averti l’esprit-jour. Il décidera ce qu’il voudra.


  — Bonne nuit et long voyage. Demain sera un autre matin.


  — Long voyage… Demain sera un autre matin ! »


  Les neuf autres sujets, tous des visiteurs de Grakforal, continuaient d’errer au hasard entre les avenues, les plantations et les tours. Ils semblaient tous souffrir réellement de la soif. Ils cherchaient l’eau et léchaient les feuilles humides des dvolas, sortes de bananiers, ou les corolles des fleurs dans lesquelles s’étaient accumulées quelques gouttes de la dernière pluie nocturne. Avalana, le pays de l’éternel matin, était pour eux le désert de la soif. Sans doute avaient-ils faim aussi. Mais on disait que la soif était plus douloureuse que la faim… Ils allaient bénéficier de la trêve de six heures, durée habituelle de la nuit, comme tous les citoyens d’Avalana, et aussi les non-citoyens. On aurait pu les rattraper et les remettre dans leur cage avant la fin de la matinée, et jusqu’à la prochaine. Mais l’expérience n’aurait pas été complète et l’esprit-nuit aurait considéré cela comme un geste malveillant.


  Hloris respirait et se décrispait, comme en témoignait son image intérieure sur le miroir de gauche. La tristesse normale des dernières minits du matin se dissipait dans sa tête et dans son corps pour faire place à l’excitation des premiers instants de la nuit. Une inscription en idéo clignota sur le miroir tez-mil.


  « L’esprit-jour vous souhaite une bonne nuit et un long voyage. Soyez heureux, enfants de l’esprit, citoyens d’Avalana. Mais attention, la nuit est parfois dangereuse. Sondez une dernière fois vos images et veillez à être en phase. Demain sera un autre matin ! »


  « Sondez vos images ! Sondez vos images ! »


  Partout en Avalana, dans les tours, les conques, les nids, les cellules ou les téatrons, l’avertissement de l’esprit clignotait en caractères minuscules ou géants : « Sondez ! sondez ! sondez ! »


  Tous les Anaes conscients et organisés qui représentaient à peu près 99,99 % de la population d’Avalana (la proportion était un peu moins forte dans d’autres régions de Marvoon) sondaient leur image au minimum vingt fois en dix heures de matinée, à l’aide des miroirs personnels. Il ne fallait pas plus de cinq secondes pour ajuster la vision intérieure au reflet du miroir et s’assurer ainsi que tout allait bien dans son corps et dans son âme. Opération indispensable et obligatoire. La santé physique et mentale des Anaes était à ce prix.


  Partout, les signes idéos clignotaient : « Sondez ! Sondez ! Sondez ! » Le chœur des citoyens, tous enfants le l’esprit, répondait : « Image hantée ! Image hantée ! » Ce qui signifiait, bien sûr hantée par l’esprit. Image vivante d’un corps et d’une âme en bon fonctionnement… Même ceux qui avaient une anomalie répondaient d’instinct : « Image hantée ». Ensuite, bien sûr, ils informaient l’esprit.


  « Imbéciles ! » songea Hloris. Elle en connaissait qui avaient sondé cinquante fois leur image au cours du matin et qui se préparaient à vivre leur nuit comme des fous. Certains se blesseraient gravement durant leur voyage harmonique. C’était leur droit. C’était bien. L’esprit-nuit le voulait ainsi.


  Hloris elle-même avait gardé l’habitude de surveiller son image sur les miroirs convexes placés de chaque côté de son panorama opératoire et sur quelques-uns de ceux qu’elle rencontrait pendant son temps de travail ou de loisir ou de repos. Un regard un peu distrait… L’image était là, fidèle, rassurante, indispensable. Mais Hloris ne sondait vraiment qu’une ou deux fois par matinée. Elle n’utilisait jamais pour cela ses miroirs pendentifs et ses miroirs de paume. Un corps normal ne risque pas de se détraquer toutes les cinq minits. Il ne sert à rien, par contre, de vérifier à chaque instant, l’état d’un organisme en disphase ou en disgrâce. Quant aux âmes, il y a la nuit pour les soigner !


  Hloris se leva de la couchette où elle se tenait étendue sur le ventre en face du pano. L’heure du changement était arrivée. 9 h 998… L’éclairage de la conque s’était mis au clair de lune. A l’extérieur, les deux lunes artificielles de l’esprit-nuit, qui remplaçaient la lune naturelle de Marvoon, trop irrégulière, devaient commencer à s’allumer dans le velours bleu du crépuscule.


  La jeune femme enleva son bandeau frontal, ce qui eut pour effet de décrocher ses miroirs pendentifs frontaux. Le miroir droit tombait jusqu’à son cou. Elle le posa sur ses lèvres et appela l’esprit-nuit. « O nuit, change-moi ! » Sa prière fut entendue comme toujours. Elle cessa d’être Hloris et commença à devenir Ania-Loria. Ce fut le moment que choisit Izer Nlorak, ce gros naturel, pour la sonner au son. « Naturel ! » Pour les Anaes, le mot était le plus proche du terme « porc », depuis longtemps oublié… Ce porc de Nlorak était maître double-esprit du système de tours Smara 2. Comme tel, il régnait sur plus de cinq cents conques de travail. Et en tant que bispirituel, il avait un pouvoir considérable sur les Anaes ordinaires.


  Ania-Loria détourna les yeux du miroir où Izer Nlorak exhibait ses lèvres rouges, sa barbe grisâtre, ses paupières suintantes et tout son visage bouffi et malsain de naturel. Il travaillait pour les deux esprits, opérant surtout pendant les transitions de l’aube et du crépuscule et assurant la liaison dans son secteur entre l’Image et l’Harmonie. C’était une tâche très lourde, Ania-Loria en convenait. Ou du moins la part de Hloris qui subsistait en Ania-Loria… Izer Nlorak payait sa puissance d’une vie qu’elle jugeait infernale. Pauvre na !


  La jeune femme posa un regard agacé sur le miroir vo-zak. «… Sondez une dernière fois avant de partir pour le long voyage de la nuit. Demain sera un autre matin ! »


  Machinalement, elle fit surgir son image, la dédoubla et la projeta en même temps que les deux miroirs qui l’entouraient. C’était un exercice de virtuosité tout à fait gratuit. Pour narguer Izer Nlorak et pour s’amuser. Elle connaissait bien les menues disgrâces de son corps : le rein droit, la gorge, le pancréas, les cartilages de ses genoux… En revanche, elle ne souffrait d’aucune disphase. Rien de plus facile que d’effacer de l’image les petites tares avec lesquelles elle vivait très bien. « Comme une naturelle ! » pensa-t-elle en se retenant de rire. Le voyage de la nuit allait lui réjuvéner l’âme sinon le corps. Demain serait un autre matin.


  « Sondez ! Sondez ! » lança encore l’esprit-jour. Et Hloris-Loria répondit en regardant Izer Nlorak : « Image hantée ! Image hantée ! »


  — Il en fait trop, tu ne trouves pas ? émit le maître double-esprit sur le miroir ob-gia, en s’accompagnant au son.


  En même temps, il renvoya sur vo-zak une vue du numéro 6, écroulé sans connaissance au pied d’un bananier. Elle n’en fit pas cas. Ce porc ne croyait pas qu’elle allait faire des minits supplémentaires pour ses beaux yeux ?


  — De qui parliez-vous ? demanda-t-elle en idéo sur da-zal.


  Elle secoua la tête comme si elle avait mal aux oreilles, pour lui rappeler qu’elle n’était pas bispirituelle et que le son brut lui causait un vif désagrément. Il se le tint pour dit et rétorqua toujours sur ob-gia mais sans phonie :


  — Je parlais de notre ami jour, l’esprit-jour. Tu ne trouves pas qu’il exagère, avec ses rappels de sondages désespérés ? Comme si le voyage de la nuit était une aventure cosmique ?


  Un léger frisson nocturne passa dans le dos d’Ania-Loria. En trichant avec ses petites disgrâces, elle savait ce qu’elle risquait. Un contrôle spirituel surprise pouvait lui valoir dix jours d’inhibition. Dix jours sans image, en nid stérile, sans nuit et sans voyage. « Prudence, se dit-elle. Attention aux provocations ! »


  — Je ne sais pas, maître. Je n’ai jamais réfléchi à ces choses.


  Il se mit à rire : « Ha, ha, ha ! » Sale gros naturel… Le piège. Elle ne put empêcher ses pensées d’agir sur l’image réfléchie de son interlocuteur. Il ne manqua pas de s’en apercevoir et il rit encore plus fort. Elle vit sa propre image rougir violemment, au bord de la disphase. Nlorak eut un geste apaisant.


  — Je suis désolé de vous sonner à zéro heure, Hloris… ou dois-je dire Ania-Loria ?


  Elle lui fit face, de nouveau furieuse. Il l’avait appelée à midi. Elle avait déjà changé et elle aurait pu couper la communication. Si elle ne l’avait pas fait, c’est d’ailleurs qu’elle se sentait coupable au fond d’elle-même. Elle avait en partie régressé, à cause de cet appel, et son voyage s’annonçait plutôt mal. « Il va donc me gâcher ma nuit, ce… ce… » Maintenant, sa personnalité de jour et sa personnalité de nuit se mélangeaient en elle et s’affrontaient même. C’était troublant. C’eût peut-être été douloureux… si Hloris-Ania-Loria n’avait pas été une Anaée de Marvoon, incapable d’éprouver la moindre souffrance !


  — Il faut que je vous voie, dit Izer Nlorak.


  — Vous me voyez, fit-elle en brouillant un peu les signes. Mais je vous signale, si vous ne l’aviez pas remarqué, qu’il est plus de midi et que je suis unispirituelle. Mon service est fini et je vais voyager !


  — Bon, ce que je voudrais te demander n’est pas incompatible avec ton unispiritualité. Ni avec le voyage.


  — Trop tard. Vous ne pouvez plus rien me demander. Le téatron de Smara 2 est déconnecté et je m’appelle Ania-Loria !


  Izer Nlorak se fit suave :


  — C’est à Ania-Loria que je m’adresse. N’oublie pas que je suis maître double-esprit. Je crois que je vais voyager avec toi. Des choses graves sont arrivées.


  — C’est ma nuit ! C’est ma nuit ! s’écria Ania-Loria. Les choses graves ne m’intéressent plus !


  — Je te demande de faire une exception. J’ai besoin de communiquer avec un ou plusieurs de nos sujets. Oui, les hommes et les femmes de Grakforal… Je crois que le numéro six ferait l’affaire. Je voudrais l’interroger. Deux flottes étrangères cernent notre planète. L’une doit être celle de Grakforal. Je ne sais pas quelle est l’autre. Vont-elles s’affronter autour de notre monde ? Ou vont-elles nous attaquer ensemble ? Le N° 6 est un officier de l’Empire : peut-être le sait-il. En tout cas, une anaphase de connaissance va être nécessaire. Je souhaiterais que tu y participes en tant que spécialiste de nos affaires extérieures.


  « Nous pourrions en parler en voyageant. Ce qui ne t’empêcherait pas de vivre ta nuit. Peut-être avons-nous commis une erreur en n’accordant aucune attention aux visiteurs impériaux. S’ils avaient un message à nous communiquer… »


  — Ils n’avaient aucun message à nous communiquer. Enfin, aucun message compréhensible. Ce sont des naturels bornés et dégoûtants. Qu’ils s’exterminent entre eux, c’est très bien. Demain sera un autre matin !


  Elle voulut rompre le contact. Mais il fit un geste d’autorité, la main levée au-dessus de sa tête, le pouce sur le front. Un geste bispirituel… Ana-Loria s’inclina. Elle ne pouvait qu’obéir. Mais elle n’avait aucune envie de voyager avec ce porc. Comment le convaincre de renoncer à ce projet ? Elle était libre. Sa nuit lui appartenait. Elle en avait besoin pour retrouver son équilibre perturbé par un long matin de travail, pour soigner son âme et s’épanouir. « Ma nuit… ma nuit… » A cause de ce sale na, Hloris, son alter ego du jour s’accrochait et l’empêchait de changer.


  Partout, les lumières se mettaient en veilleuse clair de lune. Les miroirs du panorama s’étaient éteints les uns après les autres, sauf ob-gia toujours occupé par Izer Nlorak. Le système général de veille interesprit s’enclencha avec un bruit harmonique. La rumeur de la nuit commençait à monter.


  C’était l’instant pour lequel la vie valait d’être vécue. Mais cette fois rien n’était comme d’habitude. Des lambeaux de Hloris traînaient dans l’âme et le corps d’Ania-Loria. Un sentiment de détresse envahit la jeune femme. Elle se demanda si c’était la souffrance. Elle n’eut soudain plus aucun doute. Elle haletait, la gorge serrée et les poumons brûlants. Elle souffrait. Et maître Nlorak, de l’autre côté du miroir, avait l’air de s’amuser beaucoup.


  Hloris-Ania-Loria eut un soupçon. « Il l’a fait exprès pour me… pour me troubler et me dominer ! » Elle suffoqua et crut ressentir la douleur. Mais qu’était-ce au juste que la douleur ? Sa bouche s’emplit de salive. Elle pensa : « J’ai soif ! » Puis elle se souvint des dix prisonniers qui n’avaient pas bu de la matinée. Leur sort laissait Hloris indifférente. Ania-Loria versa pour eux une larme salée qu’elle rattrapa d’un coup de langue et aspira avec délice. « Je me disphase ! » pensa-t-elle affolée.


  — A bientôt ! dit Nlorak en son.


  Elle porta la main à son oreille, blessée par le sale bruit de la voix naturelle. Le maître double-esprit coupa la communication. Ania-Loria secoua vivement la tête, comme pour chasser ce qui restait en elle de Hloris, fille du jour. Elle courut à la cabine de change de la conque. Elle voulait oublier. Oublier, oublier… Hlaïn Nri sortait de la cabine. Ah, ce n’était plus Hlaïn, mais Iam Dozat, fils de l’esprit-nuit. Il souriait d’un air bizarre.


  — Salut, sorcière !


  Elle se sentait gênée sans savoir pourquoi.


  — Longue nuit, lunaire !


  — Ma nuit est à moi, dit Iam.


  C’était une réplique conventionnelle. Ania-Loria enchaîna, mais le cœur n’y était pas :


  — Bien te fasse. La mienne m’appartient.


  — Grand bien.


  Elle avait envie de vomir. A cause de Nlorak, ce sale na ! Elle chercha son image dans le miroir de la cabine. Mais il était trop tard pour un sondage. Elle dépendait maintenant de l’esprit-nuit. L’Harmonie la guérirait… Elle était déjà à moitié nue quand Iam entra et lui lança un appel de miroir. Elle cacha ses seins comme si c’était le jour. Il la détailla dans la lueur douce des veilleuses clair de lune.


  — Baisse tes mains, dit-il. Tu offenses l’esprit-nuit !


  Elle obéit.


  —Tu es belle comme le ciel mystique de Marvoon !


  — Tu veux dire le ciel naturel ? Je ne l’ai jamais vu. Rien de ce qui est naturel n’est beau. Alors, si tu veux me faire la cour, trouve autre chose.


  Il changea de ton.


  — Tu sais ce qui se passe ?


  — Non. Il ne se passe rien. Ma nuit est à moi !


  Elle détourna les yeux de son miroir de paume. Il la rattrapa à son pendentif. Elle regarda le ciel par le hublot ovale de la cabine. Alors, il lui parla en son. Il était si près que les tympans d’Ania-Loria claquèrent. C’était très désagréable. Mais cela n’offensait pas l’esprit-nuit : il fallait bien le supporter. Elle avait perçu les mots, mais n’avait pas saisi leur sens. Difficile d’admettre que les sons crachés par la voix humaine voulaient dire quelque chose. Il répéta :


  — Notre monde est un paradis, Ania. Tu le crois, n’est-ce pas ? Mais il est menacé. Tu le sais ? Nous allons être obligés de savoir… et peut-être de changer. Je voudrais être près de toi pour l’anaphase si tu m’aimes un peu.


  Elle reprit son souffle. Son cœur en disgrâce battait trop vite et trop fort. Ne pouvant se décider à parler au son, car elle était encore pour une part Hloris, fille du jour et de l’image, elle demanda avec ses miroirs de main :


  — Tu veux dire… une anaphase de mort ?


  Il répondit de la même façon :


  — D’abord une anaphase de connaissance. Quelques milliers de volontaires avec des voyants-guides… Maître Izer Nlorak voudrait que nous y participions tous les deux.


  — Mais après ?


  Iam Dozat eut un sourire grave.


  — Après… tout dépendra ce que nous aurons vu. Si les naturels des empires célestes veulent faire la guerre chez nous, près de notre soleil ou même sur notre monde, nous devrons peut-être décider de tenter quelque chose.


  Ania-Loria eut un soupir étouffé ; elle cligna des yeux, toujours mal à l’aise.


  — Ce sont des affaires de l’esprit-jour. Pourquoi en parler maintenant ?


  — Non, dit Iam. Ce sont des affaires bispirituelles. Une anaphase se prépare mieux la nuit. Surtout l’anaphase du grand changement.


  — L’anaphase de mort ! S’ils viennent se battre chez nous, pourquoi ne les chasserions-nous pas ?


  — Ils reviendront tôt ou tard. Nous ne serions plus jamais tranquilles. Le seul moyen d’échapper à la guerre des empires, c’est sans doute le grand changement.


  — Je ne veux pas mourir ! dit Ania-Loria.


  — Rien n’est sûr encore. Mais si tu m’aimes un peu, nous mourrons en phase. Ce sera très gracieux.


  Ania-Loria finit d’enlever ses vêtements de jour thermo-sensibles. Elle éprouva une extraordinaire impression de délivrance. « Ce sont des histoires de jour », songea-t-elle. Demain serait un autre matin, lointain, lointain. En attendant, elle allait vivre sa nuit. Puis elle se rappela qu’Izer Nlorak la rejoindrait bientôt pour voyager avec elle. Son enthousiasme s’envola. Elle resta un moment dans la cabine, jouant avec sa robe de nuit, rouge, longue, munie de fentes multiples. Une robe gaie et provocante. La nuit était faite pour le jeu et pour l’amour.


  — Où irons-nous après notre mort ? demanda-t-elle.
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  Joren Lazar ne se souvenait plus d’être prisonnier. Il n’eut pas conscience d’être libéré. Sa première promenade à bord du David-Shar s’effectua sous la conduite d’un petit robot jaune et brun qui ressemblait vaguement à une guêpe géante debout sur ses pattes menues. Il ne vit aucun humour dans cette situation car il avait oublié aussi les guêpes géantes.


  Un accord presque fraternel s’établit tout de suite entre l’homme diminué et le robot de classe six. Joren était redevenu un enfant. Le robot n’était pas très différent d’un gamin de six ou sept années standard, plutôt malin et débrouillard.


  — Tu t’appelles comment ? demanda Joren.


  — Tu veux dire mon numéro ? C’est GFDS765100421DKI.


  — Oh, c’est long.


  — J’ai aussi des codes de commandement. Mais, bien sûr, je ne peux pas les donner aux humains qui ne les connaissent pas.


  — Ah bon.


  — Toi, c’est Joren Lazar, hein ?


  — Joren… Joren Lazar ? Je ne me souviens pas de Lazar. Enfin, si tu veux.


  — C’est le nom qu’on m’a donné pour toi. Tu l’as oublié ?


  — Je crois que j’ai oublié des tas de choses. C’est un peu ennuyeux. Et je continue d’oublier… Les officiers ont essayé de m’aider à me souvenir, mais ça n’a pas très bien marché.


  — C’est quoi, d’oublier son nom ? Une maladie ?


  — J’ai eu un accident d’avion.


  — Holà ! Et ça t’a fait très mal ?


  — Oui, très mal. Même maintenant, j’ai encore mal, de temps en temps.


  — Tu as mal où ?


  — Surtout à la tête. Et au cou… là. Oh, ça me revient. Avant l’accident, j’ai été mordu par un serpent !


  — C’est quoi, un serpent ?


  — Une bête méchante.


  Ils suivirent d’étroites coursives et de larges avenues à plusieurs voies, sur lesquelles ils n’avaient qu’à se laisser porter par des bandes de roulement, la plus rapide étant au centre. Ils restèrent sagement sur la bande lente. Ils se mêlèrent à une multitude d’hommes et de femmes dont beaucoup en uniforme. Les uniformes étaient très variés et très diversement colorés. Joren prit beaucoup de plaisir à les admirer. Ils virent aussi des femmes très belles. Et, bien sûr, des robots de routes les classes : quelques-uns ressemblaient à son ami le robot-guêpe. Joren se détendait de plus en plus. Il avait envié de se moquer de son compagnon, plutôt maladroit à la marche, mais il se dit que ce ne serait pas gentil et que même un robot avait droit à son amour-propre.


  Ils passèrent sous une galerie marchande et Joren s’arrêta devant une boutique.


  — Tiens, un marchand de gâteaux.


  — Une alimentation, rectifia le robot. Ce ne sont pas des gâteaux mais des sandwiches.


  — Ah bon, fit Joren déçu.


  Il promena ses mains sur la jolie combinaison bleu pâle que les robots de l’hôpital lui avaient donnée. Elle était un peu grande et n’avait qu’une poche de poitrine, d’ailleurs vide. Il aurait aimé avoir plus de poches, quoiqu’il n’eût rien à y mettre dedans. Et aussi des couleurs plus vives, deux ou trois couleurs avec des dessins sur les bras et la poitrine… En tout cas, il n’avait pas d’argent.


  — Je n’ai pas d’argent, dit-il. Comment fait-on pour en avoir ici ?


  — Qu’est-ce que l’argent ? demanda le robot.


  Joren eut un soupir mélancolique.


  — Dis donc, tu ne sais pas grand-chose. Tu as perdu la mémoire, toi aussi ?


  — Je ne suis qu’un robot de classe six, répondit l’autre sèchement. Je sais tout ce que je dois savoir.


  — Tu peux m’acheter un sandwich ?


  — Non, ce n’est pas dans mon programme. Viens On va au parc d’attractions. Il y a des enfants. Tu trouveras à boire et à manger.


  — Un parc ? Un parc sur un vaisseau ? Il est très grand, ce vaisseau, n’est-ce pas ?


  — Très grand, confirma le robot. Grand axe : sept kilomètres huit cents… C’est long. Le vaisseau a un peu la forme d’un œuf. Tu sais ce que c’est qu’un œuf ?


  — Oui. Je suis de la campagne.


  — Je ne vois pas le rapport. Et comment tu sais que tu es de cet endroit puisque tu as perdu la mémoire ’


  — Il y a des choses qui me reviennent. C’est un vaisseau de guerre ?


  — Qu’est-ce que la guerre ?


  — Grakforal est bien en guerre contre les Urus ?


  — Grakforal, c’est nous. Mais je ne sais pas ce que c’est qu’être en guerre et je ne connais pas les Urus


  En compensation de cette déplorable ignorance, le robot cita avec un luxe de détails inouï les principales caractéristiques du parc d’attractions où ils se rendaient. Entre autres, cinq cent cinquante mètres de longueur, deux cent quatre-vingts mètres de largeur, soixante-quinze mètres de hauteur… Les sycomores de trente mètres se balançaient dans le vent sans risquer de se cogner la cime contre le plafond. De plus, le sol avait une épaisseur moyenne de six mètres, ce qui avait permis de créer de vraies petites vallées, un ruisseau, un étang et même tout un réseau de souterrains…


  — Le David-Shar est une des plus grandes et des plus belles unités de la flotte du haut espace de Grakforal, récita le robot en conclusion.


  — Grakforal vraincra… si Dieu le veut !


  — Tu te souviens que c’est le vaisseau amiral du 26e groupe de flottes que commande là princesse Bajjium de Yore ?


  — Non, je ne m’en souvenais pas, avoua Joren. Mais à quoi ça sert, tous ces vaisseaux ?


  Le robot haussa ses antennes d’un air agacé. Cette précision ne figurait pas dans sa mémoire.


  Les deux visiteurs arrivèrent près d’un kiosque en forme de pagode où l’on servait de la nourriture et des boissons. « C’est gratuit ? » demanda Joren. Il prit un jus de pronge et un œuf sucré en boule qu’il avala gloutonnement. Il en réclama aussitôt un autre qui lui fut refusé.


  — Tu veux voir une grotte ? proposa le robot. C’est dans mon programme.


  — Dommage, dit Joren. C’est pas dans le mien. Ha, ha… Je cherche un nom pour toi parce que je n’arrive pas à me souvenir de ton numéro. Même pas la moitié… Tu n’as pas une idée à me donner ?


  — Un technicien avec qui j’ai travaillé longtemps m’appelait Sfumato.


  Joren avait déjà oublié la question.


  — Je voudrais parler à ces gamins.


  Ils étaient quatre agenouillés ou accroupis sur une petite plage de sable artificiel. Joren fit signe à un jeune garçon vêtu d’une combinaison rouge, ornée d’un magnifique dragon noir. Malgré cette tenue flamboyante, il se livrait à un jeu calme et minutieux en compagnie d’une fille et de deux autres garçons. Ils poussaient des pions colorés sur le sable blanc et paraissaient très absorbés par une mystérieuse stratégie. Au bout de plusieurs minutes, le possesseur du dragon remarqua l’intérêt que lui portait Joren.


  — C’est à moi que tu en veux, le bleu ? Dis donc, tu as un sacré bon robot !


  — Il n’est pas à moi, répondit Joren. C’est un ami.


  Les enfants s’esclaffèrent.


  — Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ? Enfin, ça m’est égal. Je voudrais vous poser une question…


  — On n’aime pas beaucoup les questions. T’es un sondeur ? Si t’es un sondeur, c’est différent.


  — Non, je… je suis un voyageur. Dites-moi : il y a beaucoup d’enfants dans ce parc… beaucoup d’enfants à bord du vaisseau… C’est que la guerre est finie ?


  Le gamin interrogé scruta son interlocuteur d’un air soupçonneux. Les autres ricanèrent.


  — Ha, ha ! La guerre est pas finie ! Elle finira jamais, il paraît. Grakforal vaincra, si Dieu le veut ! Nous on est des…


  La fille coupa, d’une voix aiguë et effrayée :


  — Lui dis rien, Djord. Lui dis rien ! C’est peut-être un espion.


  Sûr de soi, le garçon au dragon haussa les épaules avec mépris.


  — Un espion à bord du David-Shar ? Il y a longtemps qu’il serait réduit en bouillie par les officiers de renseignements ! Justement, camarade, on est des jumeaux d’officiers. On se prépare pour la guerre.


  — La guerre contre Ur et le Kaerwea, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que vous en savez ?


  Les enfants s’étaient levés et entouraient Joren et son robot comme s’ils avaient voulu les empêcher de fuir La fille insista :


  — Si c’était quand même un espion ?


  — Ou un sondeur secret ? dit Djord. Ou un provocateur ? Ou un fou ? Ce bleu pâle… les amis, c’est pas une tenue d’hôpital ? Il faut appeler les robots-gardes !


  Ainsi, Joren fut reconduit à l’hôpital du pont 4 Avant de le quitter, son mentor lui demanda sur un ton pressant :


  — Sais-tu pourquoi on m’appelle Sfumato ? Parce que je suis capable de remuer si vite que je ressemble à un nuage de fumée !


  Il entreprit aussitôt une démonstration que Joren admira d’un air pensif.


  — On dirait une guêpe géante qui bat des ailes.


  Puis :


  — Je voudrais être une guêpe géante, Sfumato !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ainsi, Veilleur, tu penses qu’il existe un moyen de rendre à Joren Lazar l’intégrité de ses fonctions mentales et la plus grande partie de ses souvenirs ?


  — C’est exact, Votre Grâce. Ce moyen existe et je vous l’exposerai quand vous voudrez. J’aimerais connaître vos réflexions après l’étude du dossier.


  — Oh, fit Lo-An Bajjium de Yore avec un geste las, mes réflexions rejoignent les tiennes. J’en conviens volontiers. Et, au fond, il ne peut en être autrement. D’une part, la communication avec les Anaes risque d’être beaucoup plus difficile que je ne l’imaginais. Joren Lazar nous serait sans aucun doute très utile… si nous pouvions lui rendre la mémoire. D’autre part, il existe une chance, faible mais réelle, qu’il soit encore sous l’influence du Kaerwea. Dans cette hypothèse, que se passerait-il si nous lui rendions son intelligence et sa mémoire ?


  Il y eut quelques secondes de silence.


  — C’est moi, dit enfin le Veilleur, qui pourrais être envahi par le Kaerwea !


  Lo-An sursauta, retint une exclamation d’incrédulité, puis médita en silence l’information. Vigilance I avait voulu cet entretien très secret. Il avait choisi l’appartement privé de l’amirale plutôt que le poste de commandement. Lo-An était seule dans la salle de thé où elle recevait la communication. Seule avec Karisme le whitball, mais le petit chien était examiné et radiographié toutes les dix heures, donc garanti vierge de tout parasite-espion… Les yeux baissés, elle caressa tour à tour la tête velue de son favori et la croix étoilée en nacre de Vanémonen, incrustée dans le plateau du guéridon sur lequel fumait la théière.


  — Tu m’expliques ? pria-t-elle.


  — Savez-vous ce qu’est, en théorie, une anaphase ?


  — Si j’ai bien compris, il s’agit d’une sorte de transe au cours de laquelle les Anaes se mettent en communion avec le cosmos ou Dieu sait quoi.


  — Oui. Mais il y a différents types d’anaphase et différents degrés de profondeur. Il nous arrive d’opérer sur des modèles proches de l’anaphase. C’est ce que j’envisage de faire pour sauver l’esprit de Joren Lazar. Voici, en simplifiant : je tente de recréer son univers personnel, avec toutes les données entières ou fragmentaires que je possède. Données certaines quand c’est possible, données hypothétiques là où je ne possède aucune donnée certaine ou pas assez… Cela fait, je me mets en anaphase avec son cerveau, de sorte qu’il existe une fusion mentale presque complète entre lui et moi… pendant quelques millièmes de secondes.


  « La principale difficulté est de trouver la bonne durée. Un millième en moins, nous arrêtons l’opération trop tôt et nous laissons l’esprit du sujet en pleine confusion et cette fois sans remède. Un millième en plus et… disons que tout saute. Dans les deux cas, l’esprit de Joren Lazar serait détruit de façon définitive. Et si le corps survivait, ce serait au stade purement végétatif… »


  — Je vois, dit Lo-An. Pourtant, le problème central, celui du langage des Anaes, ne me paraît pas résolu. Tu ne connais pas ce langage… car si tu le connaissais, nous n’aurions pas besoin de Joren Lazar. Alors, comment pourras-tu aider Joren à le retrouver ou à le reconstituer ?


  — Par le principe des ponts, qui est voisin de l’anaphase. On peut considérer qu’une masse de données, comme un langage, est enregistrée au moins deux fois dans le cerveau. D’abord en un corpus global, que nous ne pourrons probablement pas reconstituer, en effet. Et puis de façon dispersée, en connexion avec des souvenirs d’un autre genre, à travers l’ensemble de la mémoire. C’est un maillage que nous pouvons espérer retisser. Si nous y réussissons à cinquante pour cent au moins, nous avons une chance de voir le corpus se reconstituer en écho, totalement.


  « D’autre part, j’ai tout de même quelques notions du langage des Anaes. Je sais par exemple qu’ils utilisent très peu la voix. Leur langage-son est sommaire et ils ne s’en servent qu’en cas d’urgence. Ils considèrent la parole comme une agression, car l’interlocuteur ne peut pas éviter de l’entendre, sauf par des précautions désagréables et d’ailleurs imparfaites. L’essentiel de leurs communications interpersonnelles passe par les images-miroirs. Je crois que c’est un système dérivé des idéogrammes que nous employons en ce moment même et qui vous obligent à une concentration pénible. Mais pour eux, c’est devenu naturel.


  « Je dispose à ce sujet d’un certain nombre de données qui pourraient me servir de ponts ou d’hameçons mémoriels. J’ai donc bon espoir. Mais un autre problème se pose : il est encore plus grave.


  « Comme vous l’avez remarqué, il n’est pas tout à fait exclu que Jorén Lazar soit encore sous l’influence du Kaerwea. Si c’est cela, je pourrais être à mon tour envahi et dominé, insidieusement ou non. Cette hypothèse me paraît très improbable. Mais je dois l’envisager sous ses divers aspects. Je vais étudier les moyens de parer à une invasion de mes circuits et mémoires par le Kaerwea. Et les moyens d’échapper à son influence, si par un incroyable hasard l’invasion s’effectuait cependant. Je vous présenterai ces moyens. Alors, vous pourrez décider de tenter on non l’opération. »


  — Je te remercie de me laisser le choix, dit Lo-An.


  Il y eut un éclair d’amertume dans son regard. Elle demanda :


  — Ne pourrait-on pas tenter d’abord l’expérience avec la jeune Romaine, Tana ?


  — Non ! fit nettement le Veilleur. Et ce pour trois raisons. Son état est bien pire que celui de Joren Lazar. Les chances de réussite sont à peu près nulles et l’expérience ne nous apprendrait rien. Ensuite, je n’ai pas de données suffisantes sur sa vie, ses souvenirs, son environnement. Il serait maintenant trop long de les réunir. Enfin, la probabilité que Tana soit encore sous l’influence du Kaerwea est beaucoup plus grande. Les risques pour moi sont bien plus sérieux. Je refuse de les prendre. Le jeu ne vaut pas la chandelle.


  « Pour Joren Lazar, je dois mentionner un point d’éthique. Grakforal ne peut pas perdre son âme dans la guerre… Il est souhaitable que Joren Lazar nous donne son accord. Je me sentirais beaucoup plus à l’aise pour agir et pour me mettre en communion spirituelle avec lui… »


  — Mais il n’est pas capable de comprendre ce que nous voulons faire… pour son bien. Et encore moins de mesurer l’enjeu. Je crois qu’il m’appartient, et à moi seule, de décider. Pour lui et pour toi.


  Le Veilleur insista.


  — Je veux qu’il soit averti, Votre Grâce. S’il ne l’était pas, j’aurais beaucoup de peine à réussir ma fusion avec lui.


  — Pourquoi ?


  — Je ne suis qu’un simple système de Vigilance. Mais je représente Grakforal. J’aurais honte pour l’Empire.


  — Grakforal vaincra… si Dieu le veut, dit Lo-An.


  



  Epuisée, elle s’étendit sur son lit à champ hypograve. Elle régla son poids à vingt kilos et demanda au climatiseur de diffuser une brume de repos isotonique. Les idéogrammes dansaient dans sa tête comme ils avaient dansé devant ses yeux pendant de longues minutes. Elle songea : « Il faudra que Lo-May s’entraîne au maniement des idéogrammes. Mais a-t-elle encore envie de me succéder ? »


  Karisme avait rejoint sa maîtresse. « Tu ne vas pas encore me couvrir de pipi, petite chose ? » Depuis quelques jours, l’incontinence d’urine de whitball s’était sérieusement aggravée. Le chien se mit à geindre sur un ton plaintif, presque désespéré. « Qu’est-ce qu’il y a, Kari chéri ? Tu sens que ta maîtresse est malheureuse ? Pourquoi pas ? Le Veilleur l’a bien deviné et il n’est pas si intelligent que toi ! »


  — Dis-moi, fit-elle à voix haute, qu’est-ce que tu ferais à ma place pour Joren Lazar ? Pour lui et pour nous, je crois qu’il faut tenter la chance. N’est-ce pas ?


  « Karisme n’est qu’une petite bête inoffensive, se dit-elle. Je devrais en parler à Lo-May… qui n’est pas inoffensive ! » Elle se sentait coupable de n’avoir pas associé les jumelles à ses discussions avec le Veilleur. Mais les filles étaient-elles toutes capables de garder un gros secret ? Maintenant, la question des Anaes de Marvoon l’obsédait, mobilisait toute son attention et son énergie… Il fallait en finir. Elle prit soudain sa décision, sans attendre que le Veilleur l’eût informée des précautions qu’il envisageait pour se garder d’une invasion du Kaerwea. « On tente la chance ! En cas d’échec, on débarque en force sur Marvoon, on occupe la planète et on soumet les Anaes au protectorat de l’Empire. Tant pis si le Veilleur a des états d’âme ! »


  — Je n’ai pas d’états d’âme, Votre grâce !


  — Comment peux-tu savoir que j’ai pensé…


  — Empathie. Il y a en moi beaucoup de vous-même. Je suis un peu vous et…


  — Tu m’as appelée pour me dire ça ? Je voulais être tranquille une heure !


  — Désolé, fit le Veilleur. Le vice-amiral Wereben ne me considère pas comme un véritable amiral. Il veut vous parler personnellement. La situation se tend dans le système de Marvoon. On dirait que le Kaerwea se prépare à envahir le monde des Anaes.


  Lo-An se leva en oubliant qu’elle était sur une couchette hypograve. Elle fit un bond en l’air. Bousculé, Karisme hurla et lâcha un formidable jet d’urine.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un vaste bloc fermé et vide constituait la majeure partie de l’hôpital du David-Shar. Parmi les services en activité, un seul avait une certaine importance : la psychothérapie. La guerre était lointaine et la santé de la population excellente, malgré quelques accès de mélancolie chez les civils et de vertige chez les militaires qui abusaient du tournoi.


  Joren passait maintenant presque tout son temps au jardin. Sfumato ne l’emmenait plus en promenade. Les promenades lui étaient sans doute interdites. Il réclamait en vain le petit robot qui ressemblait à une guêpe géante. Ceux de l’hôpital qui s’occupaient de lui avaient plutôt l’air de grosses grenouilles bleues, sautillantes et ridicules. Il était impossible de converser avec eux. Il leur demandait quelquefois : « Où est Sfumato, le petit robot qui ressemble à une guêpe géante ? » Ou bien : « Est-ce que la guerre continue ? » Ils crachotaient d’une voix nasillarde, à peine compréhensible : « Noté la question. Votre mentor vous répondra s’il y a lieu. » Mais Joren s’étonnait : « Je n’ai pas de mentor, moi. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse ? »


  « Noté la question. Votre mentor vous répondra… » Sfumato était-il son mentor ? Alors, pourquoi ne le voyait-il plus ? Son unique compagnon au jardin était un gamin débile et caractériel d’une douzaine d’années nommé Riki-Tiki. Il réclamait de la viande à manger et cherchait les chats pour les tuer. Mais il n’y avait pas de chats au jardin de l’hôpital. Joren n’en avait vu aucun au cours de ses promenades à travers le vaisseau, en compagnie de Sfumato.


  — Je veux de la viande ! Je veux des chats ! grondait Riki-Tiki en boitillant au milieu des pelouses et des plates-bandes plus qu’à moitié saccagées.


  Un filet de salive coulait au coin de sa bouche et des croûtes sanguinolentes pendaient à ses narines, car il se bourrait le nez de coups de poing sous l’effet de la colère ou d’une frustration trop vive.


  — Y a plus de chats, dit Joren. Ils ont été tous tués à la guerre !


  — La guerre… la guerre…


  Joren observait avec intérêt ce compagnon bizarre et un peu dégoûtant. Au fond, il l’aimait bien. S’il avait pu, il lui aurait donné de la viande, cuite de préférence. Mais surtout pas un chat vivant. Le sort de la pauvre bête eût été bien triste. Il pria pour que Riki n’en trouve jamais. Ou plutôt il essaya de prier ; mais il ne put se rappeler les mots pour parler à Dieu. De temps en temps, il interrogeait Riki :


  — T’es un clone d’officier ?


  — Non, je suis une mangouste !


  — T’as pas de parents ?


  — Non. C’était de la viande. Je les ai mangés !


  Les jeux et jouets du jardin avaient été débranchés et verrouillés. Riki tapait dessus à coups de pied et de poing. Il se mettait les jointures en sang et hurlait : « Je veux de la viande. Je vais mourir ! » Joren admirait particulièrement un oiseau magnétique avec une cabine où deux petits passagers pouvaient se tenir assis côte à côte. Il était fermé et fixé à son socle ; mais on voyait la cabine à travers le haut du cockpit transparent. Agenouillé sur le sol, Joren l’examina avec attention et finit par conclure qu’il était beaucoup trop grand et trop gros pour pouvoir se glisser à l’intérieur, en admettant bien sûr que l’appareil fût ouvert. Il se demanda pourquoi son corps était si volumineux. Riki ne lui venait pas à l’épaule… Quelque chose s’était passé qu’il avait oublié. « Est-ce que je suis vieux ? Plus vieux que Riki ? Plus vieux que Sfumato ? Plus vieux que… » Il ne connaissait plus que ces deux êtres au monde et son interrogation dut s’arrêter là.


  — Quel âge as-tu, Riki-Tiki ?


  — J’ai l’âge de manger de la viande ! répondit Riki-Tiki.


  Le temps passait. Joren était de moins en moins capable de le mesurer. Il s’ennuyait au jardin et il détestait les périodes de sommeil, à cause des cauchemars qui le hantaient. Il aurait voulu aller se promener dans le vaisseau avec Sfumato. Il se demandait si on le tenait enfermé à l’hôpital parce qu’il était un clone d’officier. Peut-être un clone du commandant de bord ? Des femmes, des hommes et des robots s’occupaient de lui, écoutaient ses questions, mais ne lui répondaient jamais. Il n’arrivait plus à se souvenir de leur nom et encore moins de leur fonction. Il avait conscience que les choses allaient mal dans sa tête. Son cerveau se vidait de plus en plus. La peur lui vint d’être comme Riki. Dans sa nourriture, il se mit à refuser tout ce qui avait un air de viande.


  — Je veux pas de viande ! dit-il au robot de service. Je veux pas devenir comme Riki-Tiki ! Je veux pas être une mangouste ! Je veux pas tuer les chats !


  — Observation notée, fit le robot. Votre mentor vous répondra s’il y a lieu.


  Peu après, Joren fut conduit dans une salle verte, assez agréable, où il était allé plusieurs fois déjà pour parler avec des gens. Cinq… six personnes étaient là… pour lui ? Il se retint de les compter du doigt, ce qui n’était pas poli. Il remarqua deux femmes très jolies qui se ressemblaient beaucoup. L’une avait les cheveux cendrés, l’autre était rousse. Cinq personnes portaient des uniformes aux couleurs vives, sûrement des officiers. Deux portaient les vêtements bleu clair à bandes blanches des médecins de l’hôpital. Ils se taisaient tous et le regardaient. Intimidé, il s’arrêta sur le seuil et demanda :


  — Qui est mon mentor ?


  La belle jeune femme aux cheveux cendrés, vêtue d’un superbe uniforme bleu nuit, lustré, brillant, se leva soudain et fit un geste amical de sa fine main gantée.


  — Ce sera moi, si tu veux. Je m’appelle Lo-An.


  — Moi, c’est Joren… Oui, je veux bien. Est-ce que je suis un clone d’officier ?


  Il venait de s’apercevoir que tous ces gens avaient à peu près la même taille que lui. Un des hommes était plus petit. Les autres personnes lui semblaient un peu plus grandes, mais pas de beaucoup. Il se dit qu’il était devenu adulte et que les autres officiers l’avaient fait appeler pour lui remettre son uniforme… Lo-An répondit à sa question par une autre.


  — Tu as bien dit au robot que tu ne voulais pas devenir comme Riki-Tiki, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai. Je ne veux pas devenir comme lui. Je ne veux pas manger de viande. Je ne veux pas tuer les chats ! Madame… est-ce que Riki est un clone d’officier ?


  — Hélas, oui. Mais il a eu… euh, un accident. Bon, très bien. Il ne faut pas que tu deviennes comme Riki, toi, Joren.


  — Je ne mangerai plus jamais de viande ! s’écria Joren.


  Plusieurs personnes se regardèrent en hochant la tête tristement. Lo-An sourit.


  — J’ai bien peur que ça ne suffise pas à te guérir. Vois-tu, Joren, tu as eu un accident très grave. Non, tu n’es pas un clone d’officier. Tu es un homme… un homme adulte qui a eu un grave accident. Nous t’avons soigné de notre mieux, ici, à l’hôpital du David-Shar. Mais ça n’a pas suffi. Ton cerveau ne fonctionne pas très bien, tu t’en es aperçu ? Tu as oublié beaucoup de choses. Et même encore, n’est-ce pas, tes souvenirs s’en vont au fur et à mesure. Il se peut que ton état se soit encore aggravé. Tu risques vraiment de devenir comme Riki. Et tu ne le veux pas, hein, Joren ?


  — Non, non. Je ne le veux pas ! dit Joren.


  — Bien. Il faudra maintenant t’opérer pour te guérir. Tu as bien envie de guérir ? Tu ne veux pas être comme Riki ?


  Joren hocha la tête, d’un air incertain.


  — On va me faire un trou à la tête ?


  Lo-An eut un sourire amusé et amical.


  — Pas vraiment un trou. Mais c’est vrai : il faudra qu’on agisse dans ta tête pour réparer les dégâts qu’il y a eu dans ton cerveau.


  — Est-ce que ça me fera mal ?


  — Pas du tout. Tu ne sentiras rien. Et pendant ce temps, un ordinateur te parlera.


  — Un ordinateur ?


  — Un… un grand robot, très intelligent et très bon.


  — Je pourrai le voir ?


  Lo-An hésita, eut un soupir. Puis elle approuva d’un signe de tête. Joren se mordait les lèvres. D’instinct, il tourna les yeux vers la porte, comme s’il espérait voir Riki-Tiki. Non, il ne voulait pas être une mangouste. Mais il avait peur et il se sentait très seul, malgré la protection de Lo-An, la belle dame à la chevelure cendre bleue.


  — Tu pourras voir l’ordinateur si tu y tiens.


  La jeune femme se leva. Les autres personnes l’imitèrent servilement. Joren fit un pas vers elle.


  — Attendez. Avant d’être opéré, je… je voudrais parler à Sfumato, le robot !


  



  La rencontre avec Sfumato fut une déception pour Joren. Le petit robot était devenu dans l’intervalle un peu trop malin. Il avait réponse à toutes les questions. Il en savait long sur la guerre, sur l’argent, sur les serpents et bien d’autres choses. En outre, il ne cessait de se rengorger. Joren se rendit compte qu’on lui avait changé d’une façon ou d’une autre son gentil camarade, aussi ignorant que lui-même sinon un peu plus.


  — Tu n’es plus mon ami !


  — C’est toi qui deviens bête ! s’écria le robot. Quand on t’aura opéré, tu auras la tête claire et ça ira mieux. Je… je… je… je…


  Le pauvre robot s’était mis à bégayer tout à coup et à se dandiner comme s’il avait très mal au ventre. Joren éclata de rire.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ?


  — Je… je… faisais l’imbécile pour t’amuser, Joren. Quand tu seras guéri, je te raconterai pourquoi on m’a appelé Sfumato. Tu riras bien !


  Joren l’observa d’un air méfiant.


  — Tu me l’as déjà raconté.


  — Ah ? J’ai toujours eu mauvaise mémoire.


  Joren ne pouvait deviner que le Veilleur avait dû prendre le contrôle du robot de service GFDS76510Q421DKI pour effacer l’erreur – une de plus – commise par quelque humain trop zélé. Mais il soupçonnait au fond de son esprit embrumé de mystérieuses manigances destinées à le tromper. Il se décida pourtant à poser la question qui le tourmentait.


  — Si on m’opère, je risque de mourir ?


  Un humain intelligent et zélé, comme le sont la plupart des humains, avait prévu cette question et programmé une réponse dans le genre de ceci : « Mourir ? On va te faire un petit truc de rien. Aucun risque ! » Mais Vigilance 1 qui avait sorti le programme en question répondit avec la voix du petit robot :


  — Qu’est-ce que c’est mourir ?


  — Tu es toujours aussi bête, mon vieux Sfumato ! s’écria joyeusement Joren.


  Et un peu plus tard :


  — Va dire au docteur que je veux bien être opéré !


  



  Il s’endormit et rêva à une planète peuplée de guêpes géantes. Dans le rêve, il connaissait le nom de la planète. Mais quand il se réveilla, il l’avait oublié. Il avait oublié aussi le nom de la fille brune avec qui il vivait. Il se souvenait pourtant de leur façon de vivre ensemble : elle prouvait qu’ils n’étaient plus des enfants.


  Il s’aperçut que le décor, noyé dans une pénombre bleue, avait changé autour de lui. Il n’était plus dans sa cabine. On l’avait enfermé dans une sorte de coquille transparente. Il eut l’impression d’être un poussin prêt à sortir de l’œuf. Etait-il prêt ? Non, il ne pouvait pas bouger. Il était lié ou plutôt collé à… à il ne savait quoi. Et puis il avait sommeil. Il avait tellement sommeil. Il lutta un moment, pas plus de quelques dizaines de secondes. Une minute peut-être. Puis il renonça et s’abandonna à son sort.


  



  De nouveau, il rêva. Il rêva qu’il flottait dans un ciel très bleu, lavé par un soleil fou. Il descendit lentement sur une plage de sable blanc. Des femmes aux seins nus lui adressaient des signes, esquissaient des gestes provocants. Il avait trop chaud. Il étouffait. Il se souvint qu’il devait fuir et il se mit à courir… Il fonçait maintenant, tête baissée, dans la lumière blafarde d’un couloir. Prisonnier d’un cauchemar programmé, il courait le long d’un couloir blanc, poli, neigeux et traversé de fulgurantes décharges électriques. Ses bottes claquaient sur le métal et lui donnaient un sentiment de puissance bienveillante. La luminescence d’un blanc presque mauve rayonnée par les murs et le plafond faisait étinceler son uniforme couleur d’acier. Le haut du couloir se perdait dans un inaccessible horizon où se rejoignaient l’espace et le temps.


  Il arriva près d’une rivière où moussait un liquide épais, bleuâtre. La rivière de la mémoire, songea-t-il. Cette eau étrange, cette mousse bleue étaient pleines de souvenirs. Elles étaient ses souvenirs même. Il entra doucement dans le courant.


  Il fut aussitôt transporté devant un pont sur lequel il se hissa. Il gagna alors la rive et il vit une flèche qui indiquait : Planète Roma. Il s’élança.


  Il courait. Il avait maintenant dans la main un gros coquillage rose dans lequel il se regarda machinale


  ment. Ses longs cheveux noirs collaient à ses joues maigres. Il avait la peau cuivrée, luisante, comme parcheminée… Il se demanda : « Est-ce moi, Joren Lazar, qui suis ainsi ? » Il s’arrêta pour mieux regarder au fond de la coquille-miroir. L’entonnoir brillant lui parut se creuser peu à peu, se changer en un gouffre de lumière.


  Le petit cercle, à peine de la dimension de sa paume ouverte, devint vaste comme le ciel et la mer réunis. Il s’emplit de corps et de visages. Mille scènes s’y jouèrent. « Ma vie, mes souvenirs », pensa Joren. Mais il se sentait étranger à sa mémoire… Fatigué, il se laissa tomber sur le sol, prit une poignée de sable dans sa main gauche et la fit couler grain par grain sur son ventre nu. Le sable traversait sa peau et pénétrait lentement dans son sang. Chaque grain était un souvenir qui retournait à son cerveau. Et Joren sentait sa tête s’emplir de noms et de visages, de scènes et de sensations, d’images et de mots.


  Un quart environ du 26e groupe de flottes de Grakforal stationnait maintenant dans le système de Marvoon. Le général Sandokar assurait la défense rapprochée du monde des Anaes avec une centaine de vaisseaux de haut rang, plus quelques milliers de petites unités diverses. Les nefs urues qui se déployaient en face n’étaient qu’une trentaine ; mais la plus petite représentait quatre fois environ le volume du David-Shar.


  — Si nous connaissions leurs intentions, dit Sandokar à l’amirale, nous pourrions décider d’une tactique.


  — Consolez-vous, général, répondit Lo-An. Ils sont sans doute en train de se dire la même chose à propos de nous !


  Le général protesta :


  — Nous agissons toujours logiquement. Par conséquent, ils savent déjà que nous défendrons Marvoon coûte que coûte !


  — Ils le savent ? Et s’ils se trompaient ? Notre logique leur paraît peut-être tout à fait impénétrable ?


  — Croyez-vous, Votre Grâce ? La défense de Marvoon coûte que coûte ne serait donc plus un impératif absolu ?


  — Je n’ai pas dit cela. Mais il y a sûrement plusieurs façons de s’y prendre. Et il est important d’imaginer une tactique qui puisse dérouter l’adversaire. C’est bien ce que vous pensiez, n’est-ce pas ? Et puis ce nom… Pourquoi Marvoon ? Pourquoi la planète du diable ? Vous n’êtes pas intrigué, général ? J’ajoute que nos archives sont vides ou presque à ce sujet. Pourtant, j’aimerais en savoir un peu plus sur Marvoon avant de choisir notre tactique. En attendant… nous attendons. Nous ne bougeons en aucun cas les premiers.


  — Et si… Très bien, Votre Grâce. Nous attendons, l’arme aux pieds.


  — Tenez-vous prêt, tout de même, à défendre Marvoon, coûte que coûte. Disons : l’arme au poing !


  



  Joren leva la tête. Le ciel s’était obscurci. On aurait dit qu’une trappe géante avait basculée, projetant le soleil au-dessus de l’horizon et éjectant du même coup deux lunes jumelles presque au zénith. Une clarté douce et un peu grasse avait remplacé le flamboiement blessant du soleil. Le monde s’alanguissait sous cette lumière caressante. Une brise tiède se leva. Puis l’Harmonie éclata, jaillissant de mille bouches invisibles, comme si l’atmosphère était devenue caisse de résonance… Retenu par la force mauvaise des cauchemars, Joren piétinait sur place, incapable d’avancer. Il voyait devant lui les immenses tours transparentes de… n’était-ce pas Marvoon ? Comment pouvait-il être sur Marvoon… ou même rêver de Marvoon qu’il n’avait jamais vue ?


  Cloué au sol, Joren regardait avec étonnement les tours sur l’avenue, à sa gauche, et les bananiers géants à sa droite. Une grosse goutte de pluie s’écrasa sur sa main. Il la porta à ses lèvres et la suça… Une voix proche lança un appel qu’il ne comprit pas. D’autres voix répondirent. Joren se mit à tourner sur lui-même, comme entraîné par un mystérieux mécanisme. Il aperçut des silhouettes qui surgissaient des immeubles et qui s’éloignaient en courant… Marvoon était-elle attaquée ?


  La pluie commença à tomber. Joren renversa la tête en arrière, le visage tendu vers le ciel, les paupières baissées, la bouche entrouverte. L’eau ruisselait sur son front, sur ses joues et s’écoulait dans sa bouche. Il l’aurait préférée plus fraîche… Sa salive devenait fluide, sa gorge souple. Il était bien. Confiant, heureux… Ses vêtements trempés collaient à sa peau, mais la température tropicale rendait le bain tout à fait supportable.


  Joren vit au pied des tours et le long de l’avenue des hommes et des femmes qui se déshabillaient, jetaient leurs vêtements et se mettaient à danser sous la pluie. Il voulut les imiter. En vain. Sa combinaison adhérait entièrement à son épiderme. L’étoffe se fondait dans sa chair. Il eut honte.


  Les vibrations de l’Harmonie se propulsaient dans ses nerfs, éclataient dans ses muscles. Ses poumons se gonflaient. Il ne pouvait cependant faire un seul pas. Il mit ses mains en coupe sous le déluge tiède et il but encore plusieurs fois, de nombreuses fois, longuement. Il découvrit tout à coup qu’il pouvait danser et sauter, à condition de ne pas changer de place. Il se déchaîna, sous les stimulations violentes de l’Harmonie. Une impression de puissance et de plénitude le submergea. Un cri d’allégresse lui échappa.


  Demain serait un autre matin, lointain, lointain…


  



  Lo-An appela le Veilleur depuis le poste de commandement. Elle avait fait la leçon aux filles, réunies près d’elle et pour une fois attentives et graves. Des images de l’espace, transmises par les appareils d’observation les plus proches de la flotte urue, tournaient dans une holosphère d’environ deux mètres de diamètre.


  Le petit miroir-écran réservé aux communications de l’amirale et du Veilleur resta obscur. Vigilance 1 était trop occupé ailleurs pour envoyer une quelconque image.


  — Comment va notre cher petit Karisme ? demanda-t-il en phonie sur un ton distrait.


  Lo-An frappa dans ses mains avec agacement.


  — Tu te fous de moi ?


  — Mais non, Votre Grâce. Vous savez comme moi que la vessie de votre whitball est le meilleur baromètre de votre humeur.


  — Tu veux la paix, c’est ça ? J’ai tout de même le droit de savoir ce qui se passe !


  — Mille honneurs, Votre Grâce. Me voici en temps réel. Je vous prie d’excuser les facéties de mon double temporel… Vous êtes étonnée et inquiète parce que l’opération Joren Lazar dure plus que prévu. Je regrette. Ce phénomène est indépendant de ma volonté. Un facteur imprévu et peut-être inconnu brouille mon action. J’en ai été très fâché au début. Peut-être se révélera-t-il en fin de compte favorable.


  « Mais, en raison de cette interférence, je n’ai pas pu – ou pas osé si vous préférez – passer à la phase de fusion, qui durera seulement quelques millièmes de seconde mais qui décidera de notre succès ou de notre échec. Avant de tenter cette fusion, je dois étudier la situation créée par ce phénomène. Je vous demande quelques minutes de patience. Pas moins de dix et pas plus de trente. »


  — Quel est ce phénomène ?


  — Je l’ignore, Votre Grâce. Peut-être est-il dû à l’action psychique des Anaes. Mais ce n’est qu’une hypothèse. Je peux, par contre, vous dire ce qu’il n’est pas : il n’est pas une manifestation du Kaerwea !


  — J’admire ton assurance, Veilleur. Et en plus, je te crois. Si les Urus attaquent d’ici à quelques minutes, comme je le crains, nous nous passerons de toi. Souhaitons-nous bonne chance !


  — Tout va bien, Votre Grâce. Je vous ferai savoir quand je serai prêt à tenter la fusion.


  — Les Urus vont attaquer, je crois, dit Lo-May, l’index tendu vers l’holosphère où se mouvaient les images de la flotte ennemie. Presque tous leurs vaisseaux ont bougé !


  — Peut-être, dit Lo-An. Mais personne ne sait interpréter leurs mouvements. Pas plus que leur immobilité ou n’importe lequel de leurs gestes. Même pas nos Veilleurs les plus expérimentés.


  



  Joren, dans son rêve, se sentit libéré. Il pouvait bouger, marcher, aller où bon lui semblait. Jusqu’au bout de l’avenue, jusqu’au bout de l’Univers… Il déposa ses vêtements en tas sous les bananiers et il courut au hasard entre les miroirs obscurs, sur les pelouses submergées, le long des sentiers qui traversaient les plantations et que la pluie avait changés en minuscules torrents.


  Il rejoignit un groupe d’une dizaine de personnes, hommes et femmes, qui sautaient et dansaient et riaient et criaient, sous l’impulsion de l’Harmonie. Presque tous étaient nus. Certains, des femmes surtout, tenaient leurs vêtements à la main ; d’autres les avaient abandonnés, comme Joren. Dans le pâle clair des lunes, à travers un épais rideau de pluie et de brume, on ne distinguait aucun détail des corps immobiles. Mais dans le mouvement de la danse, les formes féminines, plus rondes et plus souples, se révélaient soudain.


  Un homme se souleva sur la pointe des pieds, tendit les bras vers le ciel, paumes ouvertes. Puis il se mit à crier comme un chien hurlant à la lune ou à la mort, sur un ton rauque et soutenu. Une jeune femme aux longs cheveux noirs fit un drapeau de sa robe et le balança au-dessus de sa tête en chantant une complainte rythmée, tour à tour ardente et nostalgique. Des enfants pataugeaient dans un ruisseau en s’éclaboussant…


  De l’eau ! De l’eau ! Joren se laissa tomber à genoux sur le sol détrempé, il plongea les deux mains dans le courant, et but, et but encore. Les autres applaudirent cette initiative et beaucoup s’agenouillèrent au bord du ruisseau et burent de longues gorgées d’eau tiède, en jouant et en riant. Ils s’appelaient et criaient : « Ma nuit est à moi ! Long voyage ! Long voyage ! » Puis ne pouvant tenir en place, ils se relevèrent les uns après les autres et recommencèrent à sauter, à danser, à courir au clair des lunes.


  



  — Votre Grâce, dit le Veilleur à Lo-An, je crois avoir reconnu le phénomène qui brouille la communication entre Joren Lazar et moi. Il s’agit d’une anaphase lancée par les Anaes de Marvoon. C’est pour eux un moyen d’explorer l’univers qui entoure leur monde, jusqu’aux confins de leur système solaire… et jusqu’au fond des esprits. Cette anaphase a donc interféré avec la nôtre, infiniment plus modeste, mais fondée sur le même modèle. Une rencontre fortuite qui pourrait s’avérer très favorable. Sauf si… Mais peu importe. Je vais donc tenter la fusion d’ici à trente secondes.


  « Attention. Le compte à rebours est commencé. Trente. Vingt-neuf. Vingt-huit… »


  Lo-May se jetait soudain, violemment, dans les bras de sa grande aînée et pourtant jumelle, l’amirale Lo-An Bajjium de Yore.


  — Oh, ma chérie, j’ai peur. J’ai si peur !


  



  La pluie cessa. Un vent brûlant souffla aussitôt, tandis que l’Harmonie devenait plus sourde. Une troisième lune monta au-dessus des tours, dans un doux halo orangé. Sa lueur incendia les cimes tremblantes des bananiers. De pâles reflets s’allumèrent au sommet des immeubles. Une foule grouillante envahit les pelouses et les avenues. Un brouillard de vapeur s’élevait du sol, des feuillages, des corps humains et des tas de vêtements abandonnés…


  Joren éprouvait maintenant une très forte impression de réalité. Il n’était plus à bord du David-Shar. Par anaphase, il avait été transporté sur Marvoon, au milieu des Anaes en train de vivre leur nuit. Et il était vraiment là, en Avalana, mêlé aux voyageurs anaes. La pluie mouillait son corps et les sons familiers de l’Harmonie emplissaient sa tête.


  « …trois, deux, un… attention : fusion ! »


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Votre Grâce, le Dr Jemmaleib est mort. On vient de le transporter à l’hôpital du bord où notre unité de soins intensifs tente l’impossible pour le ranimer.


  



  — Votre Grâce, le sujet Joren Lazar paraît en bonne santé, mais il dort. Par contre, le système de Vigilance ne répond plus.


  



  — Que se passe-t-il, Veilleur ? Réponds-moi ! L’amirale Bajjium de Yore appelle Vigilance 1. L’amirale Bajjium de Yore appelle…


  



  Dajlo Jemmaleib surgit en Avalana, ou bien s’éveilla d’un obscur et long sommeil, sous la tiédeur d’une lente brise du matin d’été. Il savait que c’était l’été, car Avalana était un monde d’été. Il savait que c’était le matin, car Avalana était un monde de matin. Et il savait que la nuit approchait, car la nuit sur Marvoon succédait sans transition au matin.


  Mais pourquoi était-il là ? Comment était-il venu ?


  Il leva les yeux et fut ébloui. La lumière tombait du ciel et flambait autour de lui. Elle jaillissait du sol vitrifié et éclatait sous son regard. Elle filait, rasante, de tous les côtés, et l’encerclait en tremblant. Il se sentit comme un poisson perdu au milieu d’une cascade sans fin. Angoissé, il courut, essaya de fuir, et la lumière dansa plus vite. Elle s’abattit en une pluie d’éclairs, plus dense et plus éblouissante ; elle trembla plus fort et fusa plus près de son visage. Alors, un vertige le saisit et il se sentit tourner comme une toupie de verre dans un rayon de soleil. Il ferma les yeux et s’arrêta.


  La tempête s’apaisa lentement dans sa tête, dans son ventre et ses poumons. Il souleva les paupières avec prudence et il vit les miroirs. Autour de lui, tout était miroir. Il était dans un monde de miroirs. Ce monde qu’il avait tant voulu connaître et pour lequel il avait déplacé une flotte entière ! Il avait réussi. Mais Dieu seul savait comment !


  Il murmura sur un ton pensif : « Avalana ». Ce mot long et doux chatouilla ses lèvres, un frisson parcourut son corps, puis s’étendit sur sa peau. Un goût de citron se posa sur sa langue et il ferma de nouveau les yeux.


  Il découvrit soudain, avec une vive excitation, qu’il avait retrouvé l’usage de ses jambes. Il n’avait aucune confiance dans les unités médico-chirurgicales du David-Shar. Il refusait une opération qui lui semblait présenter trop de risques à l’hôpital du vaisseau. Et voici que par miracle… Ce miracle avait nom : anaphase. Son cœur se serra de joie et de terreur. Il avait rejoint les Anaes ; mais ceux-ci, en quelques millénaires, étaient allés au-delà de l’homme. Ils étaient devenus surhumains et inhumains.


  Il mit longtemps à s’habituer au déluge de reflets, de blanches lueurs, de pâles rayons, d’éclairs fugitifs qui traversaient le ciel, hachaient l’air et changeaient le sol en une aveuglante mer de glace. D’abord poussé par l’angoisse, il reprit sa marche un peu chancelante. Puis l’angoisse lui coupa le souffle et il dut encore s’arrêter. Il fit un tour complet sur lui-même en routant le paysage, la bouche ouverte, la gorge serrée et la poitrine déchirée par des griffes de feu. Il se tenait sur une route ou une avenue au revêtement lisse, légèrement bleuté. D’un côté, à une certaine distance, il apercevait de hautes falaises lisses et ruisselantes de lumière. Il les fixa avec insistance, en résistant à l’éblouissement, et il finit par conclure que c’était une ligne d’immeubles : des tours de verre ou quelque chose de ce genre. De l’autre côté, tout près, une plantation d’arbres à larges feuilles, parallèle à l’avenue, qui fermait la vue. Les arbres ressemblaient à des bananiers, mais leurs troncs étaient plus hauts et leurs feuilles plus larges. La plantation formait une masse épaisse, inextricable, de verdure pâle.


  Le Dr Jemmaleib respira, examina ses vêtements. Ils lui parurent informes et d’une couleur indécise ; mais peut-être était-ce un effet de la lumière qui effaçait tout par ses incessantes pulsations. Il portait une sorte de blouson ouvert, un pantalon de toile très froissé, les deux d’un gris bizarre, mélange de jaune et de violet. Puis il regarda ses mains. Il ne les reconnut pas. Bronzées dessus, elles étaient d’un blanc à peine rosé à l’intérieur. Les plis des jointures, sur les doigts, étaient presque inexistants. Et les ongles… Non, ces mains n’étaient pas les siennes.


  Et ce corps… Il baissa les yeux. Le sol miroitant lui renvoyait de lui-même une image brouillée, indéchiffrable. Il se pencha mais ne put distinguer ses traits. Des miroirs verticaux étaient disposés en rang serré. Il se dirigea vers le plus proche, du côté des bananiers qui constituaient un refuge facilement accessible. Les panneaux de verre avaient environ deux mètres de haut sur un mètre de large et ils étaient légèrement concaves. Le Dr Jemmaleib s’avança à trois pas de distance et fixa son reflet, le cœur battant. Il sentait que ces miroirs n’étaient pas faits pour lui. Il avait peur, mais il ne pouvait résister au désir de s’observer.


  Il éprouva alors une nouvelle frustration, plus intense que la première. Ce n’était même pas une image trouble de son corps qu’il voyait en face de lui. C’était une vague silhouette humaine, tassée, mouvante, monstrueuse, remplie d’un entrelacs de lignes multicolores qui palpitaient de façon régulière et se nouaient parfois sous l’effet de spasmes capables de modifier brusquement leur architecture. Ecœuré, il se détourna. Tout lui était étranger dans ce monde, même son propre reflet.


  Pourtant, la chance qui lui était offerte de découvrir le monde mystérieux des Anaes aurait dû le combler d’une joie formidable. Il se trouvait en position d’accomplir la mission pour laquelle il avait mobilisé la flotte impériale et recruté Joren Lazar… Mais ce n’était qu’un rêve. « Ou plutôt un cauchemar », se dit-il. Et il sentit son esprit se détacher peu à peu du corps qu’il avait occupé l’espace de quelques minutes. L’identité du légitime propriétaire lui apparut : un de ces agents que les services de renseignements de l’Empire avaient envoyés pour prendre contact avec les Anaes et qui n’avaient plus jamais donné signe de vie… Alors, ce n’était peut-être pas un rêve, mais une liaison mentale, un appel au secours, une tentative de… Il lutta pour garder le contrôle du corps qui lui échappait.


  Il voulut négocier avec l’agent impérial. « Je dois rester quelques minutes… quelques heures. Il faut que je sache ! » Près du miroir, s’ouvrait un sentier qui conduisait à la forêt de bananiers. Il le prit et courut sur les pavés lisses, de la taille d’un demi-melon, dont chacun était un miroir convexe. Et une meute de pantins minuscules, tressés en lignes rouges, bleues, vertes, jaunes, brunes, se mirent à courir, à danser, à se tordre devant lui. Il bondit pour se mettre hors d’atteinte et tous s’étalèrent sous ses pieds comme une tramée grouillante, se précipitant à sa rencontre depuis la lisière de la forêt. Il trébucha et il eut l’impression que le sentier se dressait comme un serpent en colère pour lui barrer le passage.


  Mille reflets incertains lui sautaient au visage, lui criant dans la tête un avertissement incompréhensible qui ne lui était peut-être pas destiné. Il ferma les yeux et, emporté par son élan, poursuivit sa course jusqu’au bout du sentier. Il se fit gifler par des feuilles humides qui enveloppèrent son visage. Il se laissa tomber sous un bananier.


  Il se sentit à l’abri pour un moment. A l’abri de la folie qui le guettait. Car l’agent impérial dont il occupait le corps était lui-même devenu fou… fou d’incompréhension, de peur et de douleur. Ce qui lui restait d’intelligence s’était réfugié au fond de son cerveau, dans une sorte de noyau inaccessible. Son corps n’était plus qu’une coquille vide et froide où le Dr Jemmaleib se sentait prisonnier, condamné à un destin affreux. Son seul désir était maintenant de revenir au David-Shar, de réintégrer sa propre coquille et son fauteuil d’infirme. Sa joue se posa sur le sol duveteux. Ses mains, d’un geste machinal, caressèrent la douce fourrure qui tapissait le sous-bois. Un souvenir roula dans sa mémoire comme une larme d’apitoiement : joabi… C’était un animal de son monde, la planète Ande, au pelage d’un velouté incomparable. Les femmes très riches portaient seules des manteaux en peau de joabi… sur Ande, sa chère planète. Une vraie larme naquit au coin de son œil. Il la refoula rageusement.


  A ce moment, la douleur, cette douleur qui avait rendu fou l’agent impérial, fondit de nouveau sur le corps du misérable cobaye qu’il était. Il se roula sur le duvet en geignant. Deux déchirures jumelles partaient de ses aines, passaient derrière ses reins, se rejoignaient entre ses épaules et explosaient ensemble dans son cerveau. En même temps, deux fils brûlants descendaient le long de ses jambes et paralysaient ses muscles, d’autres creusaient un chemin carnassier sous la peau de son ventre, lui perçaient les côtes, se croisaient dans son cœur, montaient jusqu’à ses mâchoires et s’enfonçaient dans les os de son crâne. Sa gorge était un geyser de souffrance et cent piqûres d’aiguille visaient les points les plus sensibles de son corps.


  « Mourir ! » pensa-t-il.


  



  — Votre Grâce ? Ici Vigilance 2, système veilleur de secours du David-Shar, attaché à votre commandement. J’assure le remplacement d’urgence du système Vigilance 1. Je vous informe que ma mise en fonction entraîne l’alerte AB pour la totalité du 26e groupe de flottes. J’attends vos questions.


  — Bonjour, Veilleur. Oui, ça commence bien ! L’alerte AB, nous y sommes depuis Ta-40. C’est donc en alerte A2 que nous passons. Exécution… Question 1 : quel est l’état de Joren Lazar ? Question 2 : qu’est-il arrivé à Vigilance 1 ? Question 3 : que fait la flotte urue ?


  — Joren Lazar est réveillé. Il se lève… oh, il ne doit pas se lever encore. Attention ! Attention ! Des informations très graves me sont transmises de l’hôpital de bord qui vous appelle sur un autre canal… Impossible de répondre immédiatement à la deuxième question… Par ailleurs, la flotte urue se met en position de défense, comme si elle s’attendait à une attaque imminente de notre part.


  — C’est un piège ! Nous devons nous attendre à une attaque imminente. Nous passons en alerte A1. Exécution !


  — Alerte A1, exécution en cours, Votre Grâce.


  — Un instant, Veilleur, j’ai l’hôpital de bord. Qu’est-ce qui se passe chez vous ? Joren Lazar ?


  — Votre Grâce ? Nous ne… Joren Lazar… Nous ne contrôlons plus le… Attention !


  



  Il ouvrit les yeux, se détendit, s’abandonna à une sécurité peut-être trompeuse. Un silence oppressant régnait sous les bananiers. Il chercha du regard un insecte, un arthropode, un annélide ou n’importe quelle bestiole minuscule et fabuleuse. Il ne vit rien. Il soupira et oublia le décor pour réfléchir à sa situation.


  Il avait été capable de mener dix réflexions à la fois, ou vingt ou cent. Il ne le pouvait plus maintenant. Il était le Veilleur Vigilance 1 du David-Shar. Pour la première fois de sa longue existence, il avait un corps. C’était un corps masculin, celui d’un agent impérial prisonnier des Anaes sur la planète Marvoon. Expérience étrange, il était un homme… bien qu’il eût toujours la personnalité féminine que lui avait donnée par osmose Lo-An Bajjium de Yore, amirale de la flotte.


  Un homme ? Pas tout à fait. Il occupait le corps abandonné par l’agent impérial devenu fou de peur et de douleur. Il était un monstre, mi-homme, mi-ordinateur. Seul de son espèce et effroyablement anormal dans ce monde et dans l’Univers entier. Mais pourquoi ? Pourquoi était-il là ? Et comment… comment avait-il été transporté sur Marvoon et incarné dans un corps humain ? L’anaphase, bien sûr. Une anaphase de connaissance, au cours de laquelle des milliers d’Anaes, ou peut-être le peuple de Marvoon tout entier, s’étaient élevés à la conscience cosmique, avaient exploré leur environnement psychique dans un volume d’espace englobant la plus grande partie de leur système solaire… et bien sûr les deux flottes ennemies d’Ur et de Grakforal.


  Cette exploration pouvait aller dans les cas limites jusqu’à la possession. Le Veilleur du David-Shar était ainsi un cas limite et… Possession ! Voilà qui expliquait le nom de Marvoon. L’être collectif formé par les Anaes en anaphase était, comme le diable Marv, capable de posséder les hommes et peut-être les mondes !


  Il ouvrit la bouche, de nouveau suffocant, à la recherche de son souffle. Il se sentait menacé, promis sous sa fragile forme humaine à un destin de souffrance et d’horreur. Il écouta battre son cœur. Ce phénomène lui semblait plus inquiétant que familier. Il pensa : « Je me suis échappé du laboratoire. Si ces salopards m’attrapent, ils vont recommencer à me torturer ! » Puis il comprit que cette crainte lui venait du légitime propriétaire du corps qu’il occupait, l’agent impérial prisonnier.


  « Me torturer ? Me torturer ? »


  Il se souleva sur les poignets en haletant, se mit à genoux, regarda autour de lui avec une anxiété tout humaine. Les bananiers constituaient un abri des plus précaires. Il avait l’impression de se trouver dans un aquarium baigné de lumière verte. La pensée de l’aquarium provoqua en lui une association douloureuse. Un peu de salive gluante s’aggloméra sur sa langue sèche. Sa gorge battit avec une vibration de papier froissé.


  « J’ai soif ! »


  Un message mental lui parvint alors, lentement, laborieusement, comme s’il frayait avec peine un passage à travers ses neurones et ses synapses. « Laissez-nous… pénétrer dans… votre esprit… nous vous… donnerons… à… boire. Laissez-nous… pénétrer dans… votre esprit… »


  « Non, non ! » se dit le Veilleur. Il était le Veilleur. S’il laissait les Anaes s’emparer de son esprit, il leur livrait la flotte de.Grakforal !


  Il ploya le cou, laissa tomber la tête en avant, puis en arrière, pour voir comment fonctionnait ce corps d’emprunt. De longues mèches brunes glissèrent sur ses yeux. Il n’avait pas le temps d’expérimenter. « Laissez-nous… pénétrer dans votre esprit… nous vous… » Il lui fallait se suicider le plus vite possible. Ou plus exactement… Il se mit debout avec une certaine difficulté. Il écarta d’un geste rageur une feuille qui se trouvait à hauteur de son visage. Plus exactement, il lui fallait faire mourir ce corps et rentrer au David-Shar. Il sentit une trace d’humidité sous ses doigts. Son corps trembla d’espoir. De l’eau !


  « Laissez-nous pénétrer dans votre esprit. Nous vous donnerons de l’eau… » Il émit un non désespéré en réponse à la prière de l’être collectif anaé. Il se mit à lécher les gouttes accumulées dans les replis des feuilles et le long des nervures. Comment les humains font-ils pour mourir ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quelques minutes plus tôt.


  



  Joren Lazar s’éveilla. Il éprouva un bien-être indicible. Il respira. Ses poumons avides d’air se remplissaient sans effort à chaque inspiration. L’ankylose de ses muscles de dissipait avec de très légères secousses. Et chaque secousse produisait une sensation dans ses nerfs. Le courant d’air qui soufflait dans la salle caressait sa peau comme une main de femme. Il avait encore un peu sommeil ; mais le désir naissait en lui de vivre avec intensité le moment présent qui était celui du réveil. Car il avait dormi longtemps. En réalité, il dormait depuis toujours.


  Il anticipait déjà le plaisir qu’il ressentirait bientôt quand il se lèverait pour partir et pour… pour vivre. Vivre enfin, car il n’avait jamais vécu. L’attente de cet instant était déjà un plaisir. Il avait la tête vide ; mais il était lui-même, Joren Lazar, et cela suffisait. Aucune réflexion ne s’ébauchait encore dans son cerveau. Il avait le temps. Il avait plusieurs dizaines de secondes, peut-être même deux ou trois minutes de répit avant d’agir. Le présent était doux, le présent était tout.


  Il ne se pressait pas de rappeler ses souvenirs et de faire le point de la situation. Il n’avait pas besoin de réfléchir pour savoir qu’il maîtrisait le temps. Encore une seconde ? Il se décida enfin, ouvrit sa mémoire. Le passé déferla en bon ordre dans sa conscience. En bon ordre, mais à une vitesse folle. Sa vie remonta en quelques centièmes de secondes dans sa tête. Ou plutôt ses vies, car il avait depuis sa fusion une personnalité double. Il était Joren Lazar et…


  Son cœur se serra. Bonheur et tristesse intimement mêlés. « Lo-An, je t’aime et je suis toi. Je suis toi et je t’aime… » Le Veilleur du David-Shar était l’alter ego de Lo-An, du moins pour cette part quasi humaine de son psychisme bionique. Il devait être Lo-An pour pouvoir la remplacer complètement en cas de besoin… Et maintenant, il n’existait plus. A cause de la fusion et du choc de l’anaphase. Joren avait hérité de la partie la plus humaine de sa personnalité. D’autres avaient été dispersées, détruites, captées par les Anaes au cours de l’anaphase et Dieu sait quoi encore.


  Joren se leva. Il était Joren et Lo-An. Il avait le pouvoir du Veilleur et peut-être un pouvoir plus grand, car il possédait une volonté et une expérience supérieures. En outre, il avait été éveillé par l’anaphase. Il rassembla toutes les données de la situation dans son esprit en un centième de seconde ou moins.


  Il sut que l’affrontement avec les forces impériales était inévitable. Il accepta le fait. La lutte serait incertaine, mais il ne voyait aucun moyen de l’éviter. A moins que les Anaes… Non, les Anaes préparaient l’anaphase de mort. Ils n’auraient pas le temps de l’aider. Du moins directement, il avait de bonnes chances de s’emparer du David-Shar et peut-être de prendre le contrôle du 26e groupe de flottes. Quant aux Urus… On verrait. Il eut un frisson. Il prit conscience de son handicap face aux Impériaux et au Veilleur 2 qui allait l’attaquer dans quelques minutes : un attachement violent, sauvage pour Lo-An. Plus que cela même. Lo-An était sa sœur jumelle, son double, son… Dieu seul savait quel lien mystérieux et formidable les enchaînait l’un à l’autre. Mais Joren sentait qu’il ne pourrait plus vivre loin d’elle. Jamais… Il lui fallait la rejoindre tout de suite, au poste de commandement du David-Shar ou n’importe où. Tout de suite ! Et si elle le rejetait ? Si elle prenait le parti de ses ennemis, Vigilance 2, la Sécurité du bord, les… Non, il ne voulait pas y penser. Il était incapable de supporter cette idée.


  Il se retourna vers la coque de plastique transparent, maintenant ouverte et vide, où on l’avait enfermé pour sa fusion avec le Veilleur. Il sourit. C’était le berceau de sa nouvelle naissance. Les quatre robots qui l’entouraient semblaient tout à fait figés. Ils obéissaient au Veilleur, bien sûr, et le Veilleur n’était plus là pour leur adresser des ordres. Le Veilleur n’existait plus. « Non, se dit-il, je suis le Veilleur. Ils vont m’obéir ! » Pas d’humain en vue. Joren prit une profonde inspiration. Un des quatre robots se réveilla et glissa vers lui sur ses coussins d’air. Il faisait penser à un singe assis, ses longs bras pendants, les mains nouées sur ses genoux. Un singe lisse, peint en jaune, avec une face lunaire munie d’un seul œil clignotant. Il s’arrêta devant Joren, émit un bruit sec et s’immobilisa. Son œil cessa de clignoter. Il voulut dire quelque chose, mais n’y parvint pas.


  Un homme et une femme, vêtus de la combinaison rayée blanc-bleu du personnel hospitalier humain, entrèrent dans la salle d’un air effaré. La femme appela Joren.


  — Ne bougez pas, Joren Lazar !


  — Vous n’auriez pas dû vous réveiller, ajouta l’homme. Et votre habitacle opératoire n’aurait pas dû s’ouvrir. C’est une erreur de programme !


  Joren les regarda froidement. Dès cet instant, il sut que ses relations avec les humains seraient difficiles. Mais avait-il besoin des humains ?


  — Je n’ai pas besoin de vous, dit-il. Dans quelques minutes, l’hôpital sera en état de siège. Partez !


  L’homme recula, penchant la tête pour murmurer dans son communicateur d’épaule des mots que Joren ne prit pas la peine d’écouter. La femme esquissa un mouvement pour s’avancer vers le prisonnier. « L’ex-prisonnier… » pensa-t-il. Son compagnon la retint. Le robot à l’allure de singe assis fit entendre un caquettement de poule pondeuse, glissa de dix centimètres en avant et nasilla :


  — Joren Lazar, vous devez… réintégrer immédiatement… votre habitacle opératoire… ou plutôt votre chambre personnelle… Vous allez être reconduit au… couloir 111. Veuillez me…


  — Tais-toi, dit Joren. C’est moi qui commande !


  Le robot se tut. L’homme et la femme s’enfuirent.


  Joren étudia dans la mémoire du Veilleur les dispositions prévues pour le cas où une partie de l’équipage se trouverait sous l’emprise du Kaerwea. D’abord, mobiliser les robots de combat de type IM. Transformer l’hôpital du bord en place forte… Oui, l’hôpital était le meilleur endroit pour s’installer, en attendant d’occuper le poste de commandement.


  Mais il ne pouvait pas attendre. Il lui fallait gagner tout de suite le poste de commandement, parce que Lo-An s’y trouvait et qu’il voulait être près d’elle. Donc, abandonner l’hôpital, gagner le tube de transport, la voie privée de l’amirale, dont le Veilleur possédait naturellement les codes… Il se dirigea d’un pas tranquille vers la porte que les deux humains avaient empruntée pour sortir. Un robot qui ressemblait à un volatile déplumé se dressa sur son passage en coassant :


  — Ici le Veilleur. Joren Lazar, vous êtes… en danger. Arrêtez-vous. En cas de refus, nous… serons obligés de vous abattre ! Arrêtez-vous !


  « Le Veilleur, c’est moi ! » pensa Joren. Mais il ne le dit pas. Inutile de renseigner un adversaire qui ne maîtriserait pas la situation avant plusieurs minutes. Peut-être plusieurs dizaines de minutes.


  — Les robots m’obéissent !


  — J’attends des instructions, dit le volatile déplumé.


  — J’attends des instructions, dit le singe assis.


  — Tu viens avec moi ! commanda Joren au volatile, en ajoutant les codes. Les autres… vous cassez tout ici !


  Le volatile se plaça derrière Joren. Le singe se lança sur l’habitacle opératoire et se mit à frapper de toutes ses forces. Leurs deux compagnons, soudain réveillés se mirent en marche et en bourdonnant cherchèrent tout autour ce qu’ils pouvaient démolir. La porte de sortie se bloqua devant Joren et le robot.


  — Ouvre cette porte ! dit Joren au robot.


  — Danger ! émit la porte. Sécurité, danger. Ne me touchez pas ! Reculez !


  Le robot recula, indécis. Joren sourit, leva la main. Il n’eut pas même besoin d’achever son geste. Pour tous les systèmes contrôlés par le Veilleur, ses désirs étaient des ordres.


  



  « Usurpateur ! » pensa Lo-An, les poings serrés. Le Veilleur 1 qu’elle aimait… qui était un peu elle-même ou peut-être beaucoup… avait-il été détruit par les Anaes ? Ou avait-il dû se saborder pour échapper à l’emprise du Kaerwea ? En tout cas, elle avait perdu son alter ego et elle découvrait trop tard combien elle l’avait aimé. Elle détestait Vigilance 2, l’usurpateur. Sa voix l’écœurait ; elle n’essayait même pas de lire les idéogrammes qu’il lui dépêchait. D’ailleurs, elle n’avait aucune envie de suivre ses conseils, car elle suspectait a priori toutes ses analyses.


  — Supposons que le Veilleur soit au pouvoir du Kaerwea ! dit-elle. Je suis persuadée que tu serais aussi sous son influence. Tant que tu ne m’auras pas prouvé le contraire, je devrai décider seule !


  — Vous devez me croire ! supplia le Veilleur 2.


  Lo-An se détourna et observa l’image holosphérique de la flotte urue, de l’autre côté de Marvoon. Les trente nefs géantes du Kaerwea se rassemblaient en formation défensive : trois losanges de dix, eux-mêmes disposés en triangle ou plutôt en étoile à trois branches. « C’est un piège ! pensa-t-elle de nouveau. Mais lequel ? Une invitation à attaquer… trop tôt ou en mauvaise position ? Un moyen de dissimuler une action offensive en préparation ? »


  Le Veilleur lui manquait tragiquement. Pourtant, elle savait qu’il n’aurait pas vu plus clair qu’elle-même dans la tactique urue. Elle était consciente de son indécision. En d’autres circonstances, elle aurait déjà lancé l’attaque ou l’ordre de repli, ou décidé une action quelconque. Sandokar et Wereben s’inquiétaient. Ils avaient raison. Elle rappela Vigilance 2.


  — Admettons que je te croie, dit-elle. Que ferais-tu à ma place ? Dans l’espace et à l’intérieur du David-Shar ?


  — Merci de me faire confiance, Votre Grâce. Dans l’espace, je lancerais une opération de diversion contre la flotte urue, en profitant de la meilleure mobilité de nos flottes légères. A bord du David-Shar, j’essaierais par tous les moyens de neutraliser Joren Lazar qui se révèle très dangereux. La fusion lui a donné les codes… et une partie des pouvoirs du Veilleur 1. Il paraît vouloir s’en servir pour… Il y a deux hypothèses possibles et j’hésite…


  — Aucune importance. On verra tes hypothèses plus tard. Donne-moi une image de Joren Lazar.


  — Impossible. Tous les relais-images se déconnectent quand il passe à proximité. De même que toutes les portes s’ouvrent devant lui. Il cherche actuellement à pénétrer dans votre voie privée. Il doit vouloir atteindre le poste de commandement pour… pour vous tuer !


  — Comment sais-tu qu’il veut me tuer ?


  — C’est une hypothèse.


  — Encore une. Crois-tu qu’il soit au pouvoir du Kaerwea ?


  — C’est une hypothèse plausible. Encore une… Je pense qu’à la suite de l’opération de fusion, il est devenu le Veilleur. Le Veilleur 1. Mais cela n’exclut pas qu’il soit au pouvoir du Kaerwea. Il a mobilisé un certain nombre de robots de combat. J’ai pu reprendre le contrôle de la moitié environ de ces robots. J’attends l’ordre d’attaquer pour le neutraliser.


  — Non, dit Lo-An.


  — Il vient de pénétrer dans votre voie privée. Nous devons envisager tous les moyens d’assurer votre protection.


  — Je peux me défendre seule.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Joren dut s’appuyer à la paroi pour permettre au petit robot d’entrer derrière lui dans la cabine. Le volatile déplumé le suivait désormais comme un chien. Il ne pensait pas avoir besoin de lui… mais il n’était pas sûr de ne pas en avoir besoin ! Et grâce à ce compagnon, il se sentait moins seul. Non ? Il connaissait la vraie raison de son attachement à cette pauvre chose : ce n’était pas celle-là.


  L’homme et le robot se trouvaient maintenant dans une cabine circulaire d’un peu plus d’un mètre de diamètre, entièrement tapissée de velours pourpre : le sanctuaire de la voie privée. Le tube personnel de l’amirale. Mais ce n’était qu’un sas et Joren ignorait si le système allait se mettre en route pour lui. Le Veilleur pouvait-il contrôler la voie privée ? L’onde porteuse l’enleva soudain, tandis que les parois s’effaçaient. « Marv, on y va ! » Il retint son souffle. Le robot cliqueta derrière lui. Il pensa : « Volatile est du voyage. Tout va… » Un relent de superstition l’empêcha de terminer cette pensée. Il en fut plutôt satisfait, car la superstition était un trait propre de Joren Lazar. Cela prouvait qu’il avait gardé quelque chose de son ancienne personnalité.


  Il filait très vite dans les entrailles du David-Shar. Mais l’impression n’était pas celle de la vitesse. Ni celle d’être transporté dans un tube si étroit que deux personnes ne pouvaient s’y tenir de front. Il se sentait plutôt immobile au sommet d’une tour, dans la brume du néant. La tour se mit à pousser. Il sentit qu’il montait. Le tube se changeait en ascenseur. Direction le pont 1. Si tout allait… bien, il serait dans quelques instants près de Lo-An, au poste de commandement. Il songea : « Impossible que ce soit aussi facile… » Il se demanda si Karisme était avec sa maîtresse. Oui, sans doute. Il était toujours là dans les grandes occasions. « J’ai besoin de ce sacré robot ridicule et stupide, se dit-il, comme elle a besoin du cher petit whitball qui pisse partout ! »


  Il décida de lui annoncer son arrivée. Grâce au Veilleur, ses désirs étaient des ordres. « Lo-An ? »


  



  Le visage de Joren Lazar apparut dans la sphère réservée aux communications du Veilleur. Lo-An ne le reconnut pas. Ce nez osseux, encadré de deux yeux noirs extraordinairement brillants. Cette bouche large aux lèvres minces, à peine relevées par un sourire sardonique et tendre à la fois… Cette peau bronzée, tendue sur les pommettes hautes… Rien de commun avec la figure bouffie, d’un rose pâle, malsain, qu’elle avait regardée furtivement, avec dégoût et pitié, quand elle avait rencontré le prisonnier à l’hôpital du bord. Le Veilleur avait réussi son opération au-delà de toute espérance. Mais le Kaerwea l’avait peut-être aidé !


  — Qui êtes-vous ? demanda l’amirale d’une voix un peu tremblante. Joren Lazar ?


  Les filles – Sivid et Lo-May, car les autres étaient consignées dans leur appartement – se rapprochèrent, béant d’une curiosité enfantine, fixant avec des yeux ronds l’image de la sphère. D’un geste sec, Lo-An leur interdit toute exclamation. Un éclair de douceur passa dans le regard de Joren.


  — Je suis Joren Lazar… et je suis un peu toi, Lo-An !


  — Moi ? Vous êtes fou !


  Mais elle savait qu’il ne mentait pas. Il avait la voix du Veilleur et il n’était pas le Veilleur. Il était le double masculin qu’elle n’avait jamais eu, mais qu’elle portait au fond d’elle-même, de façon mystérieuse, et qu’elle avait tenté inconsciemment de créer avec le Veilleur. Elle regarda les filles et elle les méprisa sans chercher à comprendre pourquoi. Des clones !


  Puis elle croisa le regard de Joren Lazar, fixé sur elle depuis le milieu de la sphère. Flou et changeant… c’était une image mentale. L’être qui la regardait était un démon. Il lui avait pris une part de son âme. Elle le… Non, elle ne pouvait même pas le haïr !


  L’image tremblota et s’effaça complètement. La voix aiguë de Vigilance 2 stridula :


  — Je l’ai eu !


  Lo-An eut envie de vomir.


  — Tu l’as tué ?


  — Oh non, Votre Grâce. Il est hors d’atteinte… pour le moment. J’ai seulement chassé cette image parasite, qui ne correspond pas à la réalité. Joren Lazar est un monstre !


  



  Sur un autre canal : Le général Sandokar demande avec insistance de nouvelles instructions. Il pose pour la troisième fois cette question : « Que se passe-t-il à bord du David-Shar ?»


  Joren Lazar (sans image) : Lo-An, j’arrive !


  Lo-An Bajjium de Yore : Non, non. Qui que vous soyez en réalité, je ne vous laisserai pas approcher d’ici !


  Joren Lazar : Je suis Joren Lazar et je t’aime !


  Vigilance 2 : Ne l’écoutez pas. C’est un monstre. Il veut vous posséder. (Exultant) : Il s’est enfermé dans un piège. La voie privée est le seul endroit du vaisseau où le Veilleur n’a aucun pouvoir. Il faut le bloquer là. Aidez-moi !


  Lo-An (à Vigilance 2) : Oui ? Est-il ou non possédé par le Kaerwea ?


  Vigilance 2 : C’est une hypothèse… qui est en train de se confirmer.


  Lo-An : Dans ce cas, je ne peux pas avoir confiance en toi non plus !


  Vigilance 2 : Je vous en prie. Il faut absolument que vous ayez confiance en moi. Sinon…


  Lo-An : Sinon ?


  Vigilance 2 : Sinon, nous sommes perdus !


  Message de l’amirale Bajjium de Yore au général Sandokar : « Des événements très graves se sont produits à bord du David-Shar. Je ne suis plus sûre de contrôler les systèmes de vigilance du vaisseau. Il se peut que nous soyons sous l’influence du Kaerwea. Veuillez noter que je n’assure plus le commandement de la flotte. Grakforal vaincra… si Dieu le veut. Lo-An Noej Bajjium de Yore. Terminé. »


  



  Joren sut avec quelques centièmes de secondes d’avance que l’onde porteuse de la voie privée allait être coupée. Il tendit ses muscles pour résister au choc inévitable et retint son souffle. Cette prémonition ne l’empêcha pas d’être jeté au sol. Il rebondit contre la paroi molle et roula dans le couloir étroit et lisse. Lancé comme un projectile, le robot le dépassa en battant des bras, le frôlant à deux ou trois centimètres. Une main-pince gesticulante accrocha Joren au passage, le cognant à la tempe et au nez, lui déchirant la joue et le menton. Il se releva, haletant, essuya le sang qui coulait sur son visage, se baissa pour masser un genou douloureux. Il plia la jambe, fit un pas ou deux. Il n’avait pas d’autre blessure que l’estafilade qui saignait sur le côté droit de son visage.


  Une faible luminescence blanchâtre éclairait le tube. Le robot gisait à quelques pas, à moitié disloqué. Il avait plus que jamais l’air d’un poulet sortant d’une machine à plumer. Il se mit à produire des sons incompréhensibles. Joren haussa les épaules et l’enjamba. Le tube semblait s’interrompre à une vingtaine de mètres. Avant d’avoir franchi la moitié de cette distance, il chancela : une vive douleur lui perçait la tête. Il parvint à l’atténuer après quelques secondes.


  L’appel des Anaes lui parvint alors : « Laissez-nous pénétrer dans votre esprit. Nous vous donnerons de l’eau… » De l’eau ? Il était sur Marvoon et il avait soif ! Il se mit à lécher les gouttes accumulées dans les replis des feuilles et le long des nervures. Quelques molécules d’eau roulèrent dans sa bouche. Mais sa gorge était toujours aussi sèche et sa langue aussi collante. « Comment les humains font-ils pour mourir ? » Incarné dans le corps de l’agent impérial, le Veilleur trouva la réponse presque aussitôt. Et il mourut.


  Dans le tube de la voie privée, à bord du David-Shar, Joren éprouva de nouveau une violente douleur. Puis il perdit connaissance. Comme il s’était appuyé à la paroi, il glissa lentement sur le sol où il resta étendu. Un peu plus tard, il se releva, hébété. Un robot de haute taille se tenait devant lui. Ce n’était pas un volatile déplumé, mais un presque homme vêtu de vert et de noir, avec une main humaine sur la détente d’une arme à rayon. Un androïde de combat de type IM. Et Joren, voyant le canon braqué sur sa poitrine, passa la main sur son front et se souvint. Pour échapper à l’anaphase. Pour ne pas livrer aux Anaes les secrets de Grakforal… Cette fois, le Veilleur 1 était bien mort. Joren respira : il était redevenu un homme ordinaire. Mais il avait tous ses souvenirs et son cerveau fonctionnait. L’opération tentée par le Veilleur avait finalement réussi. Il leva la main en un geste apaisant.


  — Ne bougez pas ! dit l’androïde d’une voix rauque.


  — Je ne bouge pas, dit Joren.


  Un deuxième robot passa derrière lui. Joren en vit une demi-douzaine dans le tube. Un troisième donna un coup de pied au volatile disloqué qui cliqueta et entreprit de se mettre debout. Le premier androïde nasilla un ordre codé. Joren toucha son menton malgré l’avertissement qui lui avait été donné. Il secoua ses doigts humides et gluants. Sa blessure saignait toujours. « La preuve que je suis bien vivant ! » se dit-il.


  — Levez-vous ! commanda un androïde.


  — Vous pouvez baisser vos armes. Je n’ai pas l’intention de m’échapper, fit-il en riant.


  — Taisez-vous !


  — Où m’emmène-t-on ?


  — Marchez !


  Joren obéit, regrettant l’état supérieur qu’il avait connu pendant quelques minutes. Bref interlude où il était celui qui donnait les ordres… Mais il avait eu peu d’occasions d’exercer sa toute-puissance. Seuls deux ou trois robots minables et quelques portes automatiques lui avaient obéi. Il sourit. Il ne regrettait rien, en fait. Il avait réalisé un vieux rêve. « A Dieu vat ! » se dit-il. Et il suivit les robots.


  Il pensa qu’on l’emmenait en prison ou dans quelque salle d’interrogatoire. Il s’enferma en lui-même, n’accordant pas un regard au décor. Il avait peur, mais le soulagement l’emportait en lui sur tout autre sentiment. Il était lui-même : il ne demandait rien de plus. Il eut un sursaut quand les robots le poussèrent à l’intérieur du poste de commandement.


  Trois jeunes femmes l’attendaient au milieu de cette vaste salle emplie de sphères de communication, boules lumineuses immobiles où flottaient les images. Les femmes se ressemblaient, malgré leurs chevelures très différentes et tous les artifices du maquillage. Celle qui se tenait en avant fit un pas vers lui. C’était…


  — Lo-An ! dit-il.


  Elle eut un geste de dédain, du menton et de l’épaule.


  — Princesse Bajjium de Yore… Mais vous avez raison. Je ne suis plus amirale de la flotte et bientôt je ne serai plus rien.


  Les filles s’exclamèrent.


  —Taisez-vous !


  Elle eut un sourire triste, d’une gravité infinie. Joren la regarda longuement. Elle était belle et il l’aimait.


  — Tu veux mourir ?


  Elle baissa la tête.


  — Je n’ai pas le choix.


  — Je le sais. Le Veilleur est mort… mais je suis encore un peu lui. Et un peu toi. Je n’ai rien oublié, ou presque rien. Je connais la loi des clones de Teherakli. Mais il est trop tôt pour que tu meures.


  — Quelle importance ? Es-tu… au pouvoir du Kaerwea ?


  — Si je l’étais, je ne te le dirais pas. Non, je suis Joren Lazar et je…


  — Tu es Joren Lazar et tu m’aimes. Tout le monde m’aime… Je me moque que tu sois ou non possédé par le Kaerwea. Enfin non, je préférerais que tu ne le sois pas. Ou peut-être… Tu m’as fourni un merveilleux prétexte pour renoncer à mon commandement et me préparer à mourir. Mais je n’ai pas pensé à toi. Je t’ai compromis de façon irrémédiable. Tu n’échapperas plus aux soupçons de nos services de renseignements. Et ton sort… Ton sort ne vaut pas mieux que le mien. Puisque tu m’aimes, veux-tu mourir avec moi ?


  Joren répondit très vite :


  — Je suis venu pour te sauver ou mourir avec toi. Je ne peux plus te sauver. Il nous reste à mourir ensemble. J’ai quelque chose à te proposer, mais…


  Il se pencha et montra, les deux mains ouvertes, sa combinaison d’hôpital, tachée, froissée, déchirée.


  — J’aurais besoin d’un autre costume !


  Lo-An éclata de rire.


  — On va en trouver un.


  Lo-May et Sivid se pressaient maintenant contre elle, en l’étreignant et en la suppliant de les emmener aussi.


  — Non, dit-elle. Vous devez vivre. Une d’entre vous prendra ma place et l’autre… Vous avez de longues années devant vous. Et vous devez vivre pour servir la reine et l’Empire. Grakforal vaincra… si Dieu le veut.


  Les jumelles répétèrent, au prix d’un gros effort :


  — Grakforal vaincra… si Dieu le veut !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Deux bougies éclairaient la table basse et six autres la chambre de Lo-An, jetant leurs ombres tremblantes sur les draperies et les tentures. Une petite holosphère, placée au sommet d’un meuble de bois, très haut, créait une zone bleutée, électrique, avec de discrètes images de la guerre, tout au fond de la pièce, à cinq ou six mètres de la table autour de laquelle étaient assis l’ex-amirale de la flotte et son ex-prisonnier, Joren Lazar. La jeune femme eut soudain un rire nerveux, un peu trop bruyant.


  — L’atmosphère te plaît ? Tu peux dire ce que tu veux. Je te jure que personne ne nous entend. Pas même le Veilleur… ou ce qu’il en reste !


  Elle remplit une nouvelle fois le verre de Joren, puis le sien, qu’elle vida aussitôt.


  — Du vin de Roma,.peut-être ? Enfin, il y a mille planètes de ce type. Ou un million, je ne sais plus. Quelle importance ? Bois, Joren Lazar. Bois pour te souvenir… puisque tu as oublié. Non, excuse-moi. Je le dis à l’envers. Je suis soûle ! Bois pour oublier puisque tu te souviens !


  Pour cette fête d’adieu qu’elle s’offrait en secret dans l’intimité de son appartement privé, sans témoin ni robot, elle avait mis une robe qui était un cadeau de Teherakli. De forme fixe, mais de teinte changeante, elle était en ce moment orangé vif, avec de chauds reflets bruns. Elle laissait nus ses bras et découvrait ses seins. Et les fentes en fuseau libéraient ses longues jambes, gainées de cendre bleue, nuance exacte de sa chevelure. Joren portait un luxueux uniforme de cérémonie ou d’audience, destiné à un officier général avec rang d’ambassadeur. Quand le courant d’air agitait les flammes des bougies, des lueurs de sang couraient sur la moire pourpre de sa veste, évoquant un éclair de lame sur une gorge ouverte.


  — Qui es-tu, Joren Lazar ? demanda Lo-An un ton mi-grave, mi-moqueur.


  Joren répondit de même :


  — Je suis un homme ordinaire, mais habillé comme un prince !


  Il but quelques centilitres d’un liquide doré qui était un peu trop sucré sur sa langue, mais devenait âpre et brûlant dans son gosier déshabitué de l’alcool. Cette saveur lui rappelait certains hydromels de Roma. Roma, Roma Tana… Il se souvenait. Il aurait voulu s’abandonner à l’ivresse. L’ivresse du vin et celle du plaisir… Mais il voulait rester lucide jusqu’au bout. Il avait ses raisons. Rien n’était encore tout à fait joué.


  — Un homme ordinaire ? fit Lo-An en vidant une fois de plus son verre avec un grand rire. J’en doute. Oh, regarde !


  Elle tendit la main vers la petite holosphère où l’on voyait maintenant une formation polyédrique de vaisseaux impériaux affronter une escadre urue groupée en losange. Chaque flotte générait un formidable champ de force : le combat était une sorte de corps à corps cosmique, par champs de force interposés. A l’aide d’un champ pyramidal pointé en avant, visible dans la sphère comme une tache vitreuse sur l’espace bleu noir, la flotte de Sandokar tentait d’éperonner le bouclier convexe des Urus. Le champ foralien glissait sur le bouclier convexe de l’ennemi et les vaisseaux de Wereben se trouvaient alors dangereusement près du champ uru, capable de faire éclater le plus puissant d’entre eux comme un fruit pourri.


  — Et voilà ! s’écria Lo-An. C’est le Djune-Dal, je crois. Belle unité ! Bravo, Ur !


  L’ex-amirale du 26e groupe de flottes applaudit au-dessus de la table la fin du vaisseau qui venait de percuter le champ ennemi et de s’ouvrir en quatre morceaux. Elle continua de frapper dans ses mains pendant que les morceaux explosaient les uns après les autres. La sphère afficha le nom du croiseur détruit. C’était bien le Djune-Dal. Lo-An se renversa en arrière sur son siège enveloppant, recroisa les jambes et fixa son regard brûlant sur Joren.


  — Imbécile !


  — Moi ?


  Elle posa sa main sûr la sienne en se penchant de biais vers lui.


  — Pas toi. Sandokar et… moi. Moi qui ai participé bien trop longtemps à ce jeu sinistre.


  — Sandokar croit qu’il défend l’humanité contre les monstres urus. Et toi tu ne le crois plus, c’est ça ? demanda Joren. Tu peux m’expliquer ?


  — Pas vraiment, avoua-t-elle. Mais je sens… je sais qu’il y a une complicité entre les Urus et nous. Cette guerre est tellement commode pour les deux empires qu’elle aide à grandir aux dépens de tout ce qu’ils touchent.


  Joren prit avec délicatesse une tranche de gâteau, sur laquelle de minuscules cristaux jaunes et blancs grouillaient comme des vers. En regardant de plus près, on voyait que les cristaux avaient la forme d’une croix étoilée, l’emblème de Grakforal… Il avait connu des nourritures plus étranges sur Roma, la planète des insectes. Il mordit la pâte odorante. « Une délicieuse pâtisserie mortuaire, songea-t-il. De quoi vous faire regretter la vie ! »


  — Ainsi, même à toi, princesse et amirale, on n’a pas révélé le secret de Kaerwea ? Les maîtres et les grands stratèges de l’Empire doivent pourtant le connaître.


  — Le Veilleur connaissait-il ce secret ?


  — Non. Il avait des soupçons. J’en avais aussi, depuis mes démêlés avec l’entité urue qui s’était emparée de mon cerveau sur Roma. Et la vérité nous est apparue grâce à l’anaphase de connaissance des Anaes, à laquelle nous avons participé tous les deux sans l’avoir voulu… Les Urus constituent un être collectif dont le Kaerwea est la tête. Leur puissance vient du Kaerwea. Il faut qu’il soit le meilleur possible. La flotte urue sème partout des spores qui germent dans le corps des êtres vivants et donnent naissance à des milliers ou des myriades de weas, dont chacun peut espérer devenir le futur roi wea – le futur Kaerwea.


  « Le jeune wea doit se débrouiller seul dans un monde hostile. Il est automatiquement pourchassé par les Urus qui obéissent au Kaerwea en exercice, lequel a pour principale préoccupation d’exterminer les rivaux potentiels. Il se produit alors une fantastique sélection naturelle. Les Urus vont jusqu’à détruire des mondes qui leur appartiennent pour éliminer un jeune wea trop entreprenant.


  « Jamais un jeune n’arriverait à renverser l’ancien si celui-ci n’avait pas aussi de terribles ennemis : les humains. Et pendant qu’il se bat contre l’Empire, sur quelque planète de la Galaxie, un petit wea grandit et se fait les dents. Un ou dix ou cent… Un Kaerwea qui gagne des batailles a de bonnes chances de rester en place. Un Kaerwea qui perd et recule devant les hommes risque d’être bientôt remplacé. De toute façon, au long terme, la succession est inévitable. Et nous… »


  — De notre côté, le mythe de la défense de l’humanité a permis à l’empire foralien de naître et de s’étendre. Il n’y aura bientôt plus de neutres, ni de mondes indépendants. Grakforal vaincra… si Dieu le veut. Mais Dieu n’est pas pressé. Et le temps travaille pour l’Empire. Jusqu’au jour…


  — Qui sait ? Des rivaux naîtront. L’Empire humain connaîtra des dissidences. Plusieurs Kaerweas se développeront et finiront par s’affronter.


  — Moi, je ne joue plus, dit Lo-An. Je suis soulagée et… presque heureuse.


  Elle changea de ton et demanda d’une voix un peu brisée :


  — Où irons-nous après notre mort ? Est-ce… la fin de tout ?


  Joren ne répondit pas. Peut-être n’eut-il pas le temps. De nouveau, la pyramide du général Sandokar fonçait sur le bouclier uru. De nouveau, la pointe du champ impérial s’écrasait contre le formidable champ protecteur de l’ennemi héréditaire et maudit. Et deux vaisseaux impériaux, arrachés à leur trajectoire et projetés contre le bouclier, volaient en éclats, tandis que l’escadre effectuait un cercle complet pour revenir à sa position. Cette fois, les vaisseaux du Kaerwea en profitèrent pour gagner plusieurs degrés en direction de Marvoon et modifier légèrement leur position. Lo-An applaudit encore.


  — Attention à la contre-attaque, général Sandokar !


  — Marv ! fit Joren. Tu es possédée par le Kaerwea !


  Elle fronça les sourcils et le nez.


  — Tu crois ?


  — Pense aux hommes et aux femmes qui sont morts dans les vaisseaux détruits.


  — Je vais bien mourir, moi. Mais tu as raison. Je pense aussi à eux. Je voulais d’abord mourir avec le David-Shar… oui, en sabordant le vaisseau, d’une façon ou d’une autre. Ce qui risquait de faire beaucoup de victimes. J’y ai renoncé. Maintenant, j’attends une suggestion.


  Elle regardait fixement la sphère.


  — Sandokar attaque avec deux pyramides… Mais les Urus sont prêts. Ils… Ah ! ah !


  — Ils ont enfoncé le bouclier, dit Joren. Bravo, général Sandokar. La guerre continue !


  — Deux vaisseaux urus détruits… et des gros !


  — Le jeune wea le plus proche va jubiler quand il apprendra la nouvelle… J’ai quelque chose à te proposer, Lo-An. Après l’anaphase de connaissance, tous les Anaes de Marvoon vont se réunir pour lancer une anaphase de mort, qu’ils appellent anaphase du Grand changement. Il s’agit d’une mort très ordonnée. Comment dire ? Un génocide sous contrôle. Ce n’est pas la première fois qu’ils font cela. A cause des grands changements qu’ils provoquent à travers leur histoire, il est très difficile de suivre leur trace dans l’espace et le temps.


  « Je suis… j’ai du sang anaé dans les veines. Ou plutôt quelques-uns de leurs gènes dans mes cellules. Et l’anaphase à laquelle j’ai participé avec le Veilleur a créé un lien entre les Anaes et moi. Je suis presque sûr de pouvoir participer aussi à leur anaphase de mort. Et j’espère t’entraîner avec moi dans le grand changement… si tu veux bien que nous allions mourir ensemble sur Marvoon ! »


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lo-An se laissa glisser lentement sur le tapis de fourrure épais et doux qui couvrait le plancher en faux bois. Joren se mit à genoux, la rejoignit, se pencha au-dessus d’elle, tandis qu’elle s’allongeait complètement. Il voulait l’aider à se relever et il n’en trouvait pas le courage. Engourdi par l’alcool et la fatigue, il se résignait presque à mourir là, n’importe comment. Elle eut un long soupir, l’attira à elle, ferma les yeux et se blottit dans ses bras. Il se retint de crier : « Tu es ivre. Réveille-toi, le temps presse… » L’anaphase de mort, sur Marvoon, était commencée. Tous deux jouaient à chaque seconde perdue leur destinée éternelle.


  Lo-An toucha un croisillon de fils presque invisible sur son épaule et sa robe s’ouvrit de haut en bas. Un rire lui échappa. Quels étaient ces dieux jumeaux révérés par les anciens Terriens ? Eros ou Thanatos ? L’amour pour oublier la mort… Mais ce n’était pas le moment d’oublier. Joren avait envie de faire l’amour avec Lo-An plus que de mourir avec elle. Il n’avait pas du tout envie de mourir. Il voulait vivre avec les Anaes qui représentaient la seule force dans l’Univers capable de défier les deux empires ennemis. Il aurait dû prendre la jeune femme par les épaules, la secouer, la gifler, la conduire au bloc bains-soins de l’appartement. Lui faire avaler un médicament et… Au lieu de cela, il se surprit à enlever sa veste, sous laquelle il était torse nu. Elle lui caressa la poitrine.


  « Viens, dit-elle. Viens plus près de moi. Oublie les Anaes. Joren… je n’ai jamais connu un homme. Avant de mourir, je veux… »


  Et, soudain, il fut sur Marvoon, mêlé à la foule des Anaes qui participaient à l’anaphase de mort ou s’y préparaient. Les cris et les chants couvraient le grondement de THarmonie : une vibration régulière, puissante et douce à la fois, qui était comme un signal de liberté, une invitation à la joie et au voyage… Et le voyage commençait. Seulement, ce serait le dernier pour le peuple d’Avalana. Le flot humain qui s’était rassemblé entre les tours et les bananiers s’orienta dans le sens du vent et se mit en marche sur toute la largeur de l’avenue. Quelques groupes indépendants s’étaient formés et se dirigeaient à contresens ou bien s’éloignaient du côté des bananiers en coupant le vent.


  Joren se trouva d’abord pris dans la masse principale, poussé par le vent, tiré et entraîné par des compagnons de voyage inconnus. Pendant quelques minutes – ou une durée qui lui parut telle – il se laissa porter par l’Harmonie et marcha au rythme de la foule. Puis il se sentit lointain, irréel et il fut peu à peu repoussé par la force qui émanait des autres. Tous étaient mouillés ; lui seul avait la peau sèche. Il guetta le ciel en espérant que la pluie allait tomber pour le mouiller. Un ciel d’argent patiné où trois lunes se poursuivaient. Il reconnut la lune mystique, c’est-à-dire naturelle, et ses deux sœurs artificielles, plus petites, brillant d’un éclat bleuté. Il se souvint qu’il était un étranger et que Lo-An l’attendait à bord du David-Shar. Il fut près d’elle en un instant.


  « Viens, viens… », disait-elle. Et il n’avait pas la force de résister. Il s’abandonna aux bras nus, tièdes, si doux, qui l’enlaçaient. Il pensa en même temps : « Nous sommes perdus. Nous mourrons loin de Marvoon… » Ce fut Karisme, le whitball, qui les sauva.


  Lo-An l’avait bourré de nourriture, avec une gélule de somnifère en prime, pour qu’il ne soit pas témoin de ce qui allait se passer à la fin de la petite fête : l’amour et la mort. Le caniche avait une vigueur que sa maîtresse même ne soupçonnait pas. Il se réveilla plus tôt que prévu. Comme il avait son propre minibloc de bain, il s’y traîna, fit quelques ablutions, mâchonna des herbes plantées dans un bac spécial qui lui était réservé. Il vomit un peu, se sentit mieux, leva le museau et huma longuement.


  Son instinct lui dit que des choses graves se passaient dans la pièce à côté. Toutes les portes de l’appartement étaient programmées pour lui livrer passage : il fonça.


  Ce qu’il vit le cloua sur place une seconde. Un jet d’urine lui échappa. Possédé par une jalousie féroce, il se jeta sur son aimée qui était en train de le trahir avec un représentant de l’abominable espèce des mâles humains. Il l’arrosa généreusement avec le liquide tiède et âcre qui lui servait à exprimer son affection, puis il la mordit au cou, au bras, à la cuisse… Il planta ses crocs dans la main aventureuse de Joren Lazar, bien que l’homme ne fût, à son avis, qu’une chose méprisable, indigne d’un coup de dent.


  Lo-An se leva en hurlant. Le whitball rebondit en l’air comme une balle ; elle le reçut sur la poitrine. Joren était debout. Il secoua sa main ensanglantée, eut un rire bref.


  — Nous partons pour Marvoon. dans une minute, dit-il. Viens te laver ! On emmène Karisme, bien sûr, ajouta-t-il en caressant la tête du chien. Il a assez prouvé son utilité.


  Instantanément dégrisée, Lo-An courut au bloc bains-soins.


  — Tu as raison… vite. J’appelle une chaloupe ? On n’a pas le temps de changer de vêtements. Tant pis !


  Moins d’une minute plus tard, ils étaient prêts. Ils se regardèrent gravement. Joren savait que le temps broyait leurs dernières chances. Embarquer sur une chaloupe rapide, foncer vers Marvoon… même si tout se passait au mieux, il faudrait des minutes et des minutes. Or, déjà, il était pris dans le torrent psychique de l’anaphase. Il se sécha dix secondes à un soufflant, enfila sa veste.


  Karisme se mit à glapir. Joren prit le poignet de Lo-An.


  — Quelqu’un est entré !


  — Impossible, dit Lo-An. A moins que le Veilleur…


  Déjà, les robots de combat envahissaient le sanctuaire de l’amirale. C’étaient de gros androïdes à camouflage automatique. Ils semblaient presque noirs dans la pénombre que perçait mal la lueur de deux ou trois bougies. Les autres avaient dû s’éteindre d’elles-mêmes… Trois robots considéraient avec étonnement et méfiance ces petites flammes tremblotantes.


  Une commutation codée : les murs de l’appartement devinrent transparents. Lo-An et Joren virent dans un couloir d’autres androïdes en train de se battre avec trois ou quatre jumelles qu’ils essayaient de maîtriser sans trop de violence. Les filles résistaient en poussant des cris stridents. Il y avait en tout une bonne dizaine de robots. Mais combien attendaient à l’extérieur, prêts à intervenir ?


  Lo-An lança une exclamation de fureur, puis un ordre, sans aucun effet. Joren s’avança à la rencontre des agresseurs. La lumière jaillit de tous côtés. Les androïdes prirent une teinte bleu pâle. Deux d’entre eux tournèrent leurs armes contre Joren. Un lourd fusil thermique qu’un bras humain n’aurait pu soutenir et un pistolet à rayon relié au computeur de pointage que le robot avait dans la tête. Imparable. Joren choisit l’adversaire qui possédait le pistolet à rayon. L’autre n’utiliserait son énorme brûleur qu’en cas de nécessité absolue.


  — Arrêtez ou je tire ! dit le robot d’une voix sourde.


  Une autre voix se fit entendre presque en même temps. « Ici le Veilleur. Rendez-vous. Nous savons que vous êtes sous l’influence du Kaerwea. Nous préserverons vos vies… »


  Joren fit encore un pas. Le robot braqua son arme sur lui, mais recula en même temps. Joren changea alors d’avis et s’approcha de l’autre, qui eut le même recul et dit : « Arrêtez ou je… Arrêtez ou je… » puis un bref claquement il s’immobilisa. Lo-An cria :


  — Ils vont nous tuer. Adieu !


  Le monstrueux androïde s’était figé en face de Joren. Son bras armé s’abaissa lentement. Joren lui toucha la poitrine, puis rattrapa le lourd brûleur avant qu’il ne tombe. Il le tint contre son buste, serré entre ses bras noués. Historien, apiculteur ou professeur de danse, il n’avait jamais eu l’occasion d’utiliser un engin de ce type. Mais la mémoire du Veilleur 1 subsistait en lui : il se prépara à tirer sur les autres robots. Alors, il vit qu’il n’en aurait pas besoin. Tous les envahisseurs s’étaient arrêtés et avaient lâché leurs armes. Libérées, les filles entourèrent Lo-An en pleurant et en riant.


  La jeune femme éclata de rire.


  — Grakforal vaincra… si Dieu le veut !


  — Nous avons été pris dans le champ de l’anaphase, dit Joren. Je suis porteur de ce champ. Mais ça ne durera pas : nous sommes trop loin. Il faut partir vite. Lo-An essaie d’avoir la chaloupe !


  — Veilleur ! cria Lo-An. Je te propose un marché…


  



  La chaloupe filait dans l’espace, s’éloignant du David-Shar en direction de Marvoon. Elle emportait Lo-An, Joren et le chien Karisme. Le Veilleur avait été impressionné par la menace de l’ex-amirale. « Tu nous laisses partir pour Marvoon ou je fais sauter le vaisseau ! » Maintenant, la jeune femme fixait l’écran du bord, les yeux secs. Mais en quittant le David-Shar, elle n’avait pu retenir ses larmes. Les jumelles s’accrochaient à elle en criant : « Nous voulons mourir avec toi. Ne nous abandonne pas ! » Lo-May s’était jetée dans la chaloupe. Un robot de combat l’en avait tirée brutalement.


  — Sandokar a envoyé un vaisseau pour nous surveiller. Je crois que c’est le…


  Joren n’entendit pas le nom. La chaloupe était encore à quelques milliers de kilomètres de la planète des Anaes. Joren sentait se resserrer sur lui l’emprise des milliers d’âmes en anaphase. Le lien qui l’attachait à Marvoon se tendait ; mais il n’était pas en permanence dans le champ de l’anaphase. Celui-ci enveloppait parfois la chaloupe quelques secondes puis se retirait, comme s’il était commandé par la respiration synchronisée de millions d’Anaes.


  — Comment… ces gens sont-ils devenus ce qu’ils sont ? demanda Lo-An.


  — Les Anaes ont dû apprendre à se passer du signal d’alarme de la douleur, puisqu’ils ne souffraient plus. Ils ont développé alors un don qui existe à l’état latent chez tous les hommes : la représentation mentale du corps. Ils ont commencé à scruter leur organisme en profondeur pour veiller à son bon fonctionnement. Ils ont tourné leur regard vers l’intérieur d’eux-mêmes… et ils ont trouvé l’univers !


  Joren quitta la chaloupe et rejoignit Hloris-Ania-Loria, une des meneuses de l’anaphase, sur le continent Avalana de la planète Marvoon.


  — J’ai mal ! dit-il.


  — Mal ? Tu es trop loin. Rejoins-nous.


  — J’arrive. Mais je ne suis pas seul.


  — Nous sommes prêts à accueillir celle qui t’accompagne. Venez, venez… Dans un instant, l’anaphase va atteindre son point de non-retour et il sera trop tard !


  L’Harmonie avait de nouveau changé de ton. C’était maintenant un sifflement suraigu, à peine supportable. Joren tomba à genoux. Son corps entier lui semblait une immense caverne de douleurs. Il avait l’impression qu’un poignard rougi s’enfonçait dans son dos, qu’un bloc de pierre lui écrasait la poitrine, qu’une corde lui liait bras et jambes, qu’un bistouri mal aiguisé lui tailladait le ventre…


  — Lève-toi, dit Ania-Loria. Il faut être debout pour mourir !


  — Mais je ne suis pas ici, dit Joren.


  — Où que tu sois, lève-toi et tiens-toi prêt !


  Joren revint à la chaloupe. Lo-An lui secouait l’épaule.


  — Joren, Joren ! Un message du vaisseau qui nous poursuit. C’est le Song-Van. Il nous prend en charge pour nous ramener. Il a les codes de la chaloupe. L’accord du Veilleur était un piège. Il nous… ça y est, nous sommes pris !


  Il y eut une secousse et la chaloupe dévia de sa route.


  — Attention ! dit une voix douce, féminine. Ici Vigilance première du Song-Van. Nous vous…


  — Lève-toi, dit Joren à Lo-An. Nous sommes presque dans le champ de l’anaphase. Si je réussis à le capter, le Song-Van ne pourra plus rien contre nous.


  Joren plongea une nouvelle fois vers Marvoon. Il rejoignit la jeune femme brune et son compagnon aux longs cheveux cendrés. Une foule immense, silencieuse et tendue, les entourait. Tous les visages étaient levés vers le ciel, où les deux lunes artificielles semblaient esquisser une étrange danse de séduction autour de la lune ancienne et mystique. Un chant d’amour et de mort s’éleva, se mêlant à l’Harmonie qui faiblissait, devenait presque inaudible. Elle n’était plus que l’onde porteuse de la musique humaine.


  L’air tremblait légèrement. L’heure de la libération totale approchait.


  Dans la chaloupe, Joren et Lo-An, debout, leur tête touchant le plafond de l’habitacle, chantaient aussi en se tenant la main. Lo-An perdit le rythme, dénoua ses doigts pour applaudir.


  — Gagné ! On leur échappe ! On fonce de nouveau sur Marvoon !


  Joren continua de fredonner la sourde mélopée des Anaes. Lo-An poussa alors un cri de désespoir.


  — Oooh ! Ils nous tirent dessus. Un rayon chercheur… ce qu’il y a de pire !


  En réponse, Joren lui reprit la main et la serra. Ses paupières devenaient pesantes, son cerveau s’engourdissait. Il luttait déjà contre le sommeil. Un grondement sourd, d’abord lointain, puis de plus en plus proche, emplit la chaloupe. Le whitball geignit doucement.


  — Le rayon chercheur nous a manqués ! dit Lo-An avec étonnement. Mais c’est impossible. Un rayon chercheur ne manque jamais sa cible ! Oh, ils tirent de nouveau…


  — Tais-toi, commanda Joren en retenant son souffle. Nous entrons dans le champ de l’anaphase… pour de bon. Dans moins d’une minute… nous quitterons… cet espace.


  Il s’exprimait d’une voix pâteuse, avec de plus en plus de difficulté.


  — Ils se rapprochent. Ils tirent encore !


  Lo-An avait été obligée de hurler pour se faire entendre. Le chant d’adieu du peuple d’Avalana grondait sous l’habitacle hermétique de la chaloupe. De son bras libre, Joren prit sa compagne par les épaules et la serra contre lui.


  — C’est fini, murmura-t-il à son oreille. Les rayons ne peuvent plus nous atteindre. Nous sommes déjà… au royaume des morts. Adieu, Lo-An… Je t’aime. Non, ce n’est qu’un au revoir !


  — Karisme dort, dit Lo-An.


  — Il dort… pour toujours.


  



  Joren plongea dans l’inconnu. Il vit un monde incroyablement différent. Mais sa destinée continuait. Alors, il sut qu’il avait le temps et il se prépara à un très long voyage.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les trois jeunes filles de Marveana, encore presque des enfants, s’initiaient au maniement du miroir magique, dans un coin sauvage et secret, au bord d’un ruisseau de leur monde. Loane, Hlorisane et Jorane n’avaient qu’un miroir pour trois. C’était au tour de Hlorisane, la plus grande, de s’exercer à faire surgir son image intérieure. Soudain, elle poussa une exclamation joyeuse.


  — Oh, les filles ! J’ai réussi ! J’ai réussi !


  Une tache floue, de couleur vive, se mettait à bouger dans la profondeur du miroir. Des lignes, rouges, vertes, violettes, bleues, s’entrecroisaient et palpitaient comme des viscères déchirés. Des formes mouvantes se rassemblaient pour dessiner une tête… « Ma tête ! » dit Hlorisane avec fierté. Elle rit, battit des mains et le charme fut rompu. L’image mystérieuse et un peu dégoûtante s’effaça. Hlorisane eut un soupir de déception.


  Loane qui était agenouillée près du ruisseau, à demi nue, pour laver le bas de sa robe, taché par le sang d’une blessure à la jambe, releva la tête, regarda autour d’elle d’un air méfiant d’aînée et dit à voix basse :


  — Pas la peine de crier. Nous réussirons toutes un jour. Il le faut si nous voulons vivre. Mais personne ne doit le savoir. Les adultes sont hostiles.


  Jorane, la plus petite et la moins mûre des trois, cueillait d’un air rêveur des baies jaune vif qui pendaient d’un arbuste aux feuilles rouges, haussa les épaules en un geste de mauvaise humeur et proclama sur un ton méprisant :


  — Dans mon autre vie, quand j’étais un homme, j’ai arrêté des robots de combat d’un simple geste de la main, comme ça !


  — Il n’y a plus de robots, dit Hlorisane pensive.


  — Et tu ne seras plus jamais un homme ! ajouta Loane.


  — Pourquoi ?


  — Il n’y a plus d’hommes dans notre race.


  — Alors, nous n’aurons plus d’enfants !


  — Idiote ! Nous aurons des enfants avec des hommes naturels, expliqua Loane. Des filles… Et tous les humains de l’Univers seront des filles anaées. Immortelles ! La guerre finira pour toujours !


  Un grondement lointain monta de l’horizon et se rapprocha très vite. De gros poissons argentés, arrondis, massifs, apparurent dans le ciel clair, au-dessus de la forêt, volant en ligne vers le nord. Il y eut une éclosion de taches blanches sous leur ventre. Des chapelets d’œufs se répandirent derrière eux. Puis les corolles des parachutes s’épanouirent.


  — Cachons-nous ! dit Jorane.


  Loane enfila en hâte sa robe mouillée.


  — La guerre finira… dans longtemps, longtemps !
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